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LE MAHATMA 


« 


I 


Souriaiit, les mains tendues, Rivesaltes s'avan^a 
vers Scipion Pécoii et sa soeur. 

Les portiéres que soulevaient les serviteurs hin- 
dous, retombérent en plis lourds,.et, dans le si- 
lence del’hôtel clos, on n’entendit que les ru- 
meurs montant de Pavenue des Champs-Élysées, 
— s’adoucissant en un murmure lointain. 

Immobiles sur le seuil de la salle profonde, re* 
gardant autour d’eux avec une moue réprobatrice, 

le vieux député radical et son Egérie demeuraient 
hésitants. 

Une soie de couleur citrine couvrait les murs, 
s'étendait en velum, cachait les fenêtres. Sous les 
broderies omnicolores le fond disparaissait. C’é- 
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taient des fleurs oii des emblémes, des signes inex- 
plicables. Des lotus blancs, des lotus bleus, avec 
un réginal éclat s’épanouissaient. Des cercles sur- 
montaient les calices mystiques; — des cercles, 
que traversaient croisés en X, un bâton, un ser- 
pent. Des triangles, pourpre étaient tracés, por- 
tant en exergue â chacune de leurs pointes des 
caractéres sanscrits. 

f 

Etroites, cintrées, trois portes de laque aven- 
turine éclairaient la tenture de taches ruti- 
lantes. Sur leurs panneaux,- des lamelles d’argent • 
et des lamelles d'or dessinaient des voussures, des 
colonnettes grêles, de fines arabesques. 

Chargés de bougies allumées, du plafond pen- 
daient, rouges et roses, sept lu'tres en verre de 
Venise. 

Pas de meubles : des divans larges, et, jetés au 
hasard sur le tapis de Lahore, des coussins en 
étoffede Brousse ou de Surate. 


4l> * 

Se tenant par le bras, les deux Pécou marchaient 
lentement. Au milieu de la piéce ils s'arrêtérent, 
examinant un grand vase de bronze, que remplis- 
sait une eau limpide, et des trépieds de bronze ou 
de hautes flammes brûlaient. 

Sur un divan trés bas, ils s’assirent enfin, côte â 
côte, le buste raide, dans iine attitude guindée. 

Brune, grande, osseuse, M"“ Pécou enveloppait 
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LE MAHATMA 7 

d’un châle de laine noire sa poitrine plate, ses 
flancs étroits. Posé trop en arriére, un chapeau de 
crêpe défraîchi, déformé, coiftait sa tête Yolunii- 
neuse. Les cheveux relevés et plaqués sur le crâne 
découvraient le front proéminent. Le nez court, 
écrasé, la bouche, largement fendue, étaient vul- 
gaires. Creusée entre les sourcils, une ride pro- 
fonde les rapprochait, durcissant les yeux noirs, 
au regard hardi et hautain. 

Petit, replet, Pécou avait des joues rosées, un 
menton glabre, iine bouche sensuelle, des pru- 
nelles claires. Les cheveux blancs et longs, ac- 
centiiaient Pexpression de bonhomie béate de sa 
figure. II était vêtu d'un gilet boutonné jusqirau 
col, d'une redingote flottante, chaussé de gros sou- 
liers; et, múet, un peu décontenancé, il tournait 
entre ses doigts un chapeau plat â larges bords. 

En face d’eux, sur une pile de coussins étagés, 
Rivesaltes avait pris place. II les remerciait d'étre 
venus, s’empressait auprês de Pécou : N’a- 
vait-elle pas trop chaud, aprés le froid du dehors? 
C'est qii'on n'a jamais vu ime fin de janvier aussi 
rigoureuse... // et il lui glissa sous les pieds un ta- 
bouret incrusté de nacre qiie, du bout de ses galo- 
ches démocratiques, elle repoussa rudement. 

La richesse du décor, ce luxe, Pindignaient, et 
elle en voulait au chroniqueur d'avoir su I’amener 
lâ. Elle ne le connaissait que de nom et de vue, 
pour I'avoir rencontré dans les couloirs de la 
Chanibre oü s'égarait parfois le chefdes échos du 
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Vert Galant — le journal le mieux informé de 
Paris. 

Et elle regrettait de s’être laissée prendre â son 
invitation, faite, disait-il, aii nom d’un singulier et 
puissant personnage, un « Mahatma », venu du 
iond de l’Inde pour démolir les superstitions. Elle 
s’imaginait mal, dans ce milieu fastueux, le refor- . 
mateur, le novateur, souhaité par sa révolution- 
naire intolérance. Elle craignait quelque traî- 
trise... le nom de son frëre, cité dans le conipte 
rendu d’une soirée — select — comme dirait Rive- 
saltes! Quel effet sur les électeurs! 

Assombrie, dédaigneuse elle résistait aux poli- 
tesses du journaliste... Elle détestait d ailleurs ce 
joli homme d'une élégance trop cherchée : ses 
chaussures vernies, la blancheur satinée de ses 
manchettes, de son plastron, repassés â Lon- 
dres — ses cravates piquées d’épingles précieuses, 
tout en lui offusquait la vieille fille. 

Rivesaltes ne se méprenait point sur la cause de 
la visible irritation de M‘'“ Pécou. Cessant des 

avances inutiles il tira de sa poche plusieurs feuil- 

« 

lets, les mit en ordre. 

— Tenez dit-il d’un air indiff’érent, pendant que 
nous sommes encore seuls, voulez-vous que je vous 
lise les premiéres lignes de mon article de demain. 
Ce sont quelques notes. qui doivent précéder le 

compte rendu de la soirée. 

11 fit une pause et, changeant de ton, ouvrit une 

parenthése habile : 
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, — Je ne parlerai, bien enfendu, que des per- 
sonnes qui m’y autoriseront.., dois-je vous nom- 
mer ? 

— C'est inutile ! exclama Pécou. 

— Tout â fait inutüe ! appuya Pécou. 

lls étaient rassurés. Avec un demi-sourire, Rive. 
saltes commen^a : 

€ Dans ITnde, mére du vedantisme, de la reli- 
<< gion de Zoroastre, de la loi de Moïse, de la 
« doctrine du Christ_ 

Les deux Pécou se regardérent. La soeur eut, des 
épaules, un geste méprisant que répéta le frére. 

« ... vivent des cénobites, maîfres de la science 
« dudivin; des philosophes qui, depuis des sié- 
« cles, se transmettent le secret des civilisations 
« disparues, des savants qui ont connu de tout 
« temps *..os découvertes d’aujourd’hiii. Posses- 
« seurs de facultés supra-humaines, adeptes aux 
« yeux desque^s l’occulte et le mystérieux sont 
« dévoilés, pour qui le temps, I’espace, la pe- 
« santeur, n'existent plus... 

« Voilâ ce que sont les Mahatmas. Leur nom 

« veut dire : « Grande âme. >/ Ils n’ignorent rien 

« de nos sciences exactes et sont maîtres en des 

« sciences que nous qualifions d’obscures, de chi- 

* 

« mériqites. 

I 

« Phrénologues, physiognomonistes, ils mettent 
« â nu la pensée. Magnétiseurs, ils cherchent en 
« rhomme des sens nouveaux, développent ses 
« facultés mentales et, dans un être nerveux, ané- 





'vV. ' 



10 LE MAHATMA 

« mié, physiquement déséquilibré, Hs constatent 
« l’existence d’une force plus puissante que l’élec- 
« tricité. » 

— Je ne vous ennuie pas^ s’interrompit Rive- 
shltes. 

Avant d’esquisser un geste poli de négation Sci- 
pion se tourna vers sa soeur: 

— ^a ne t'ennuie pas ? 

Intéressée sans vouloir l’avouer, elle ne répon- 
dit que par iin coup d’ceil. Scipion parla pour 
elle: 

— Vous me fere^ plaisir, monsieur, en conti- 
nuant. 

Le journaliste reprit: 

•• 

« Dans uneretraite inaccessible, surles plateaux 
« élevés d^ l’Himalaya, ils vivent en commu- 
« nauté. Mais ils restent en relations constantes 
« avec leiirs disciples — oü que ceux-ci résident 
« — car, les Mahatmas ont un donble^ un corps 
« astral qu’ils transportent â de prodigieuses dis- 
« tances. A quelques secondes d’intervalle, on les 
« voit apparaître dans les rues de Calcutta, puis, 
« en pleine mer, sur un vaisseaul Maîtres occultes 
« et vénérés de rinde, ils préparent... » 

Un bonjour, gaîment jeté, fit retourner Rive- 
saltes ; 

> 

— Tiens, Santallier!,.. Mesdamesl... 

— Nous sommes exacts, dit Santallier tirant sa 

montre, 9 heures... trés précises! 



« 
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LE MAHATMA I I 

Rivesaltes avan^ait des siéges aux dames qu’ac- 
compagnait le décoirvreiir électricien. 

Pécou s'était levé pour les saluer; il chuchotta â 
sa soeur : 

» f 

— Elles sont bien, ces personnes lâ! 

• M"® Pécou les dévisagea : 

A' 

— Pas mal!... la mére et les deux filles sans 
doiite. 

— C’est évident, assura Pécou. 

— .\Iadame et mesdenioiselles Astrée, fit Riveî 
saltes, toujours prévenant. 

Les serviteurs hindous introdiiisirent plusieurs 
personnes que Rivesaltes présentait d’un mot : 

L'avocat Laiirance; Desroc^, le docteur spiritua- 
liste, le médecin du clergé; son jeune confrére 
Vergenne; Marius Fontailies, runique éléve de 
Punique professeur de tamoulqui soit ä Parjs. Trés 
grand, trés blond, trés maigre, rougissant, enibar- 
rassé, Régis Fontaîlles siiivait son frére. 

Puis, vinrent le président Vaultier et lebanquier 
Barnery. 

Gracieux, Rivesaltes se multipliait, tavorisant 
les rapprocliements. ' 

Mais, remarquait-il, vous voiis connaissez 
tous : vous êtes la crême de la crême, le ffr^îin du 

^ o 

Tout Paris. 

Santallier tira sa montre : , 

— Neuf heures dix !... on va commencer, Rive- 
saltes?... non.^... ’s^ous aviez dit : neuf heures! 

Le journaliste réclamait le quart d'heure de 
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grâce; il attendait encore plusieurs personnes : 

— Prenez patience, on ne peut tarder. Et, te- 
nez!... voici les désirés... 

Ensemble, arrivaient le comte de Lussac, ayant 
au bras M"’' de Valdenesse et le marquis de la 
Chesnaye, avec la comtesse de Rocheterre, 

Le comédien Colonneux les précédait. 

Devant les deux professionnals beauties, Rive- 
saltes s’inclina si bas, qu’il était presqiie â leurs ge- 
*noux. 

Elles se déclarêrent trës pressées,attendues chez 

la reine d’Espagne ; 

-- On vient, parce que c’est vous! 

Coulant son regard vers M"® Pécou, M"'® de Ro- 
cheterre s'informa : 

— Kous ne sommes pas drôles, comme ^a,... en 

grands atours?... 

Rivesaltes répondit •. 

— L’éclectisme, en fait de tenue, m était im- 
posé... je comptais sur vous pour nous éblouir. 

Et il les accabla de compliments : 

_ Paroleî c’est une charité de daigner se mon- 

trer quand on est aussi belles! 

II tira de sa poche un carnet d’écaille k tablettes 

d’ivoire, inspecta la mine de son crayon d or : 

— Soyez tout â tait bonnes... permettez-moi de 

noter pour mes lectrices... 

Ces dames se récriérent : 

— Vous êtes affreux d’indiscrétion! 

Ravies, bien que feignant 1 indifference, elles 
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* 

écoutaieiit les questi&ns savantes du chroniqueur, 
lui fournissaient le mot juste, rexpression techni- 
que, poiir décrire leurs toilettes. 

De style Louis XV, la robe â paniers de de 
Rocheterre était de lampas vieux rouge, semé 
de bouquets d’ceillets et losangé de lacs d’amour. 
Une guirlande '' ä la Flore » travxrsait le corsage, 
dont l’échancrure carrée faisait valoir la gracilité 
noble du cou, la saillie délicate des seins três haut 
placés et rapprochés. * 

Dans la guirlande, et dans la demi-couronne 
d’oeillets posée de côté sur les cheveiix noirs légé- 
rement poudrés, des bestioles de diamants lui- 
saient — d’une tremblottante et prismatfque 
lueur. 

Coiffée â « la duchesse de Bourgogne, » >1"“" de 
Rocheterre, avec la minceiir roide de sa taille lon- 
gue avait*, malgré la petitesse mignarde de sa tête 
et le sourire provocant de ses lévres renflées, la 
grande allure d’un portrait de Lancret. 

Belle, d’une beauté blanche et blonde, M'"® de 
■ 

Valdenesse portait avec une grâce lyniphatique sa 
. traîne de peluche « champagne rosé » retroussée 
en revers, qui se rattachaient derriére, découvrant 
la jupe, faite d’une aiibe en vieux point d’Ar- 
gentan. 

Du décolletage rond, aux dentelles retoinbantes 
émergeaient les épaules lyléennes, et des fils de 
perles. des plumés d’autruche de la teinte de la 
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robe, ornaient, enipanachaient orgueilleusement 
les fins cheveux dorés. 

La réunion devint bruyante; on échangeait des 
poignées de main, on s'exclamait, on s’étonnait. 

Trés entourées, les deux merveilleuses flir- 
taient, poussaient de petits cris affectés, entremê- 
laientle dialogue des fusées d’unrire chromatique, 
étourdissant. 

Galamment. le président V^aultier, accaparaît 
M'”® de Rocheterre, lui débitait des madrigaux, des 
historiettes risquées. 

Le lorgnon dans I’oeil, Lussac inspectait, jusque 
dans les moindres détails, la décoTation de la ga- 
lene : 

— C'est 93, trës 93, tout â fait 93! Rivesaltes, je 
vous congratule ! dites donc, Barnery, aimez-vous 
cesserpents dansde’s cercles? hein!...9a remplace 
avantageusement les sempiternels oiseaux dans 
les sempiternelles ramures. Et ces portesî une 
idée de génie, Rivesaltesî degénie, oui mon petit, 
c’est un clou! un vrai clou! 

Les lustres de Venise lui plaisaient moins. II 
se demanda longuement, par quoi on auraitpu les 
remplacer. 

Colonneux critiquait : 

— Q.u’avait-on voulu faire? Un salon?... alors 
pa manquait de meubles. Voyons, La Chesnaye, 
est-ce que vous concevez 93, vous? un salon sans 
jardiniéres, sans consoles, sans tables... 
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— De jeu ! Non, je ne con^oîs pas, dit La Ches- 
nave. 

j 

Le comédien poursuivait : 

— Xous allons avoir une représentation de.... je 
ne sais pas trop quoi!... mais, que ce soit ce 
que ^a voudra, 93 ne ré - ussi - ra pas 1 je vous 
l’affirme. 

Rivesaltes intervînt : 

— Vous dites? 

— Rien, rien, fit le comédien : Belle salle, mon 
cher, belle salle! A-t-it de la physionomie, votre 
ténor?... parce que, voyez-vous, la physiono- 
mie!... 

Craignant une tirade, Rivesaltes s’esquiva sans 
répondre. 

Des groupes se formaient, passant lentement 
devant les dames Astrée, assises, auxquelles San- 
tallier tenait fidële compagnie. 

Saisissant au vol des bribes de conversation, 
Lélectricien s’amusait fort. 

'— Xon, non 1 je ne veux pas me figurer de 
semblables horreurs, disait d'une voix flûtée, M""' 
de Valdenesse. 

Tenant Laurance par un bouton de son habit, 
Barnery, d’un air martial, luiracontait son épisode 
de la guerre de Crimée: 

« Dans la tranchée, une nuit... parun froid I... 

Laurance interrompait: 

— Je sais!... je sais!... 

11 se rapprocha de Vergenne et Desrocs. aux- 
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quels Rivesaltes racontait comment il avait décou- 
vert le Mahatma. 

Santallier aussi, écoutait: 

— Un de nos reporters, — narrait le chef des 
échos — m’apprend l’arrivée â Paris d’un riclie 
Hindou, descendu avec toute sa suite au Conti- 
nental. Bizarre, la suite I des fakirs, des bayadé- 
res... Jem’informe, et j’apprends deschoses... des 
choses qui me donnent envie de voir cet Irâïel. 11 
me re^oit; je l’interroge; il me répond. Ouü... 
öui! vous voudriez que je vous explique cet 
homme. Impossible !... Mage, rose-croix, sorcier... 
vous le qualifierez quand vous le connaîtrez ; moi, 
j’y renonce! En ma présence, il a provoqué des 
phénoménes inouïs et quand, émerveillé, ébloui, 
emballé, je lui dis: « Pourquoi ne pas vous révé- 
ler?... Vous révolutionneriez Paris »; il me ré- 
pond, tranquille: 

« Je suis venu pour cela !... Vous m’y aiderez ! » 

C’est un être extraordinaire, qui parle, en homme 
capable de les résoudre, des grandes questions 
morales et scientifiques. 

— Scientifiques !... grommela Desrocs. 

— Scientifiques. Oui. 

Un silence, et la voix bien timbrée du comé- 
dien s’éleva ; Un four, un four qui chauflfe !... vous 
allez voir! 

Tous rirent, même Rivesaltes. 

Ayant conquis l’attention, Colonneux déve- 

loppa son idée: 






















LF. M.VHATMA 


'7 


— En' laissaiit au même plan acteiir et public, 

m 

vous rendez impossible le succés; sans la chaire 
ou la tribune, l’estrade oii la scéne, il n‘y a ni pré- 
dicateur, ni tribun, ni conférencier, ni comédien... 
Celuiqui parle doit dominer. 

— Juste, trés juste, approuva Laurance. 
Santallier dit: 

- — Rivesaltes, vous ne défendez pas votre oeuvre. 

— Je ne suis pas en cause. Le .^lahatma a tout 
ordonné, tout dirigé, je lui ai, simplement, pro- 
curé les ouvriers. 

— Et les invités? observa Colonneux. 

— Tout a été prêt en un mois; cela ne tient-il 

pas du prodige? 

— Qu'attend-il pour paraître, votre phénoméne? 

— Qiie vous ayez fini deparler, et de regarder... 
Lui présent, vous, Lussac, vous n'auriez pu fureter 
partout, et nous n'aurions pas entendu les réflexions 
de Colonneux. 

— Trés fort, dirent Santallier et Vergenne. 

On s'ennuyait, 

(Je Valdenesse et de Rocheterre, étendues 
sur un divan, baillaient, derriére leurs éventails. 

Pour les distraire, le président Vaiiltier, Lussac, 
La Chesnaye, Barnery, contaient la biographie des 
Pécou. 

Liissac disait: 

— Vraiment, vous ne les connaissez pas? de 
bonnes têtes, hein ? 

Mntic de Valdenesse lorgna les irréconciliables: 
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— Athées, cesespéces-lâ? mais ils ont l’air, liii 
d'un ecclésiastiqiie, elle d’une béguine î 

— Fameiise, la béguine ! oh ! l’enragée I pen- 
dant la Commune, vous souvenez-vous, Barnery? 
Des fenétres du cercle, nous Favons aper^ue. Le 
fusil sur l’épaule, elle vociférait, écumait, prêchaif 
la lutte! 

La comtesse et son aiiiie riaient ; 

— Lussac, vous exagérez! cette bonne femme 
lâ ? 

Barnery, confirma le récit : 

— 11 fallait voir, comme elle enlevait la ca- 
naille!... quand je peiise qu'un gouvernement de 
pékins a grâcié ces bândits! Moi, je... 

— Du calme, général, du calme! 

— Étrange fille, pourtant, remarqua le prési- 
dent Vaultier; sur le navire qui l’a transportée â- 
Nouméa, on l’appelait ; la sainte. je sais d’elle de 

4 

beaiix traits de dévouement, de charité. 

■ 

— Mais, le frére, demanda la Chesnaye. 

— Le frére?... un comparse. II s'est agité, s’a- 
gite, s’agitera. Sa soeur l’a mené, le méne, le rhé- 
nera. C’est un zéro... 

La Chesnaye, dans son langage de joueur, su- 
renchérit ; Une bûche î 

— C’est elle qui est l’atout dans son jeu, riposta 
Lussac. 

— Pourquoi faire cfe grand vase et ces trépieds, 
savez-vous. Colonneux! 
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— Non, 'madanie; faut-il demander â Rive’ 
saltes? 

— Pas la peine!... avec qui donc est Santal- 
lier?-la danie a dû être bien jolieî... C'est gentil, 
ces cheveux blancs sous sa capote claret... les 
jeunes filles sont insignifiantes! 

— Insignifiantes’!... je ne trouve pas, la petite 
rousse est adorableî adorable ! adorable ! 

— Q.uel feu, général! 

— Tout â fait adorable! 

Piquée, M"*® de Rocheterre souligna ses criti- 
ques ; « Les cheveux étaient ternes... et elle n’ai- 
mait pas la robe montante en galîe rose pdle... est- 
cequ'elle va signer son contrat, cette ingénue?...» 

— Avec ce gainsborough tout noirî reprenait 
de Valdenesse! Ce rose, ce noir, c’est d'un 

violent, d'un cni! oh déplaisant! 

Colonneux objectait : 

— Une note... 

Impertinente, M*"* de Valdenesse le fit taire : 

— Allez donc voir de prês, quelle espéce de 
chapeau a l'aînée. 

Le comédien revint : 

— Délicieux î un béguin de velours blanc, en 
trois morceaux, 'comme un bonnet d’enfant... le 
fond disparaît sous des broderies Renaissance or 
éteint, argent... 

Liissac trés taquin, admirait : 

— üne idée d'artiste !... elle a copié 93 sur un 
émail de Petitot. Ses cheveux frisottés font un 
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effet lâ-dessous ! Elle ressemble â certaiiies figu- 
res de Vinci, â la duchesse d’Etampes, 

Pour couper court, M'"® de Rochelerre se mon- 
tra bonne princesse ; 

— Trés chic î oui. va bien â cette/igure 
grave. 

Puis, elle atfecta un air doux, pour se moquer 
de la siniplicité « virginale » de la robe d’étamine 
blanche, 

— Je voudrais savoir, dit la Chesnaye, laquelle 
des deux est la fiancéede Santallier... car il y en a 
une, certainement. II réfléchit : Moi, je parie 
pour la plus jeun^, vous Lussac? 

« 

— Tenuî... je prends rautre... â égalité. Géné- 
ralî vous serez juge. 

Barnery fit trés grave : 

— Accepté ; je ni’informerai. 

Se sentant regardées Gilberte et Simone Astrée 
perdaient contenance. 

Santallier disait : 

— Vous occupez beaucoup ces dames et lcur 
cour, Si j'allais voir ce qui se passe lâ bas.'^ 

II se leva. 

Laurance et les docteurs Vergenne et Desrocs 
raccostérent. 

— Comprenez-vous la présence ici des Pécou, 
vous? 

— Non, illustre maître, et je ne cherche pas â 
comprendre. 
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Desrocs grogna : 

— Rivesaltes a im but; c'est dvident, mais 
qiiel ? 

Santallier protesta ; 

— Un but!... iin but!... raisonnons : Rivesaltes 
est un gar^on qui aime â se inettre en évidence. 
C’est rorganisateur né des fêtes de charité; ker- 
messes, tombolas, batailles de fleiirs, etc., etc., 
que n’a-t-il pas essayé, pourgalvaniser rinamusable 
Raris? I .es combats de gladiateurs... sa tentative 
de résurrection du carnaval... cette année, rien ne 
lui a réussi...ll cherche autre chose; jetrouve cela 
naturel et simplel... Ce diable de Rivesaltes I... 

Laurance n'était pas convaincu. 11 dit: 

— Savez-vous, au jiiste, ce qu'est le Mahatma? 

— Xon, et vous? 

— Moi,pas davantage ; maisque supposez-v'ous? 

— Ma foi, le plus quelconqiie des spirites ou le 
plus étonnant des prestidigitateurs, un Home... iin 
Robert Houdin. 

Laurance insistait: 

I 

— Sérieusement, v'ous croyez qiie les i^écou se 
seraient dérangés pour un faiseur de tours.? 

— Ikturquoi pas? Je suis bien venu, moÜ... eux 
c'est plus drôle, je vous Laccorde... Au fait, 
comment Rivesaltes s’y est-ilpris pour apprivoiser 
ces deux dogues?. 

II regarda le chroniqueur qui prenait des notes. 

— Est-il chic, cet aninial-lâ! dît Vergenne 

— II reluit trop ! 
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— Oui! — Laurance baissa la voix — La Pécou 
qui l’abomine, l'a peint d’un mot: « Ver liiisant.» 

— N’iniporte ! il est malin, trés malin?... mais 
nous posons trop!... Rivesaltes! Neiif heures et 
demie. 

Suivi de Marius Fontailles, que son frére ne 
quittait pas d’une semelle, Rivesaltes vint â San- 
tallier, et il réclama l’attention générale — pour 
M. Marius Fontailles qui voulait bien expliquer 
les signes brodés sur la tenture. 

Avec un fort accent toulousain, Marius dit: 

— Je ne suis pas orateur, mais voilâ ce que je 
sais; Le cercle est î’infini de fétude. Le serpent 
symbolise la sagesse persévérante. Le bâton â sept 
noeuds représente les sept degrés de la puissance 
d’évocation. Les triangles signifient la triade mani- 
festée : Brahma, Vischnou, Siva. Les trois lettres : 
A. U. M., — prononcez om, — veulent dire : 
création; conservation; transformation. 

— Un point... c'est tout? merci Fontailles! fit 
Rivesaltes. 

On n’entendit plus que Colonneux : il pérorait, 
devant Lussac et de Rocheterre : 

— Le théâtre!... un art miiltiplel un art... â fa- 
cettes si j’ose m'exprimer ainsi... 

— Exprimez, Colonneux, expjimez. 

« 

— L'accessoire a son importance et aiissi le 
geste, la voix, rallure... un modéle comme le 
général, tenez, pour un artiste, c'est une troii- 
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vaille ! tout s'harmonise, toutest militaire, la pose, 
le masque, la mise... tout! jusqifaiix ticsî 

I 

Barnery se rengorgeait, flatté,! 

ft 

Santallier se pencha vers M”" Astrée : 

— n m’assomme, ce Colonneuxî Je ne com- 
prends pas Lussac et la Chesnaye! Depuis qu'ils 
ont joué la coniédie de salon avec M'”®* de Valde- 
nesse et de Hocheterre, ils traînent partout ce 
cabotin. 

— Ces dames sont mariées? demanda M'"*' As- 
trée avec une hésitation. 

— Oui... mais elles fréquentent peu leiirs 
maris... elles préférent la compagnie de leurs ca- 
valiers servants. 

n 

" L'ingénuité, s’égosillait Colonneux, voilâ qui 
est difficile â rendre î Depuis dix ans je cherche... 

Santallier coupa la parole au comédien. 

Pla^ant sa montre dans le creux de sa main, de 
loin, il la montrait â Rivesaltes: 

— Xeuf heiires quarante, mon cher ! est-ce une 

mystification ? 

* 

— Une seconde, encore... 

Son crayon d'une niain, soncarnet de Lautre, le 

chroniqueur fit un pointage : 

« 

— Sommes-nous bien au complet?... 

11 murmurait â mi-voix les noms, qu’il marqiiait 
d'un trait: 

M"* Pécoii, M'"®* de Valdenesse, de Rocheterre, 
M*"® et M"®* Astrée, M. le président Vaultier, M. 
Pécou, M® Laurance, d'octeurs Desrocs et Ver- 
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genne, MM. de Lussac et de la Chesnaye, M. San- 
tallier, M. Barnery... . 

— Présent! cria celui-ci. 

On s’égaya. 

— MM. Marius et Regis Fontailles... quelqu’un 
manqüe... ah! C^olonneux!... Je vous oubliais. 
Quelle chambrée, pas vingt personnes, mais toutes 
bien parisiennes. 

Barnery intervint. 

— L’appel est fait? L’exercice va commencer? 
Colonneux s’offrit pour frapper les trois coups. 
M"’* de Rocheterre réclama des programmes... 

Vous n'en avez pas? c'est gênant! maisdites-nous, 
au moins, ce qu’on va voir. 

Rivesaltes répondit: 

— Des miracles 
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Les deux Pécou bondirent, blessés dans leiir foi 
d'athées. Commedes riresapprobatifs soulignaient 
le mot de Rivesaltes, ils se regardérent: se mo- 
quait-on d'eiix? Dans une hâte de fuir,se touchant 
des coudes, ils bousculérent, pour passer, Lussac 
et Colonneux. 

Mais Rivesaltes leur barrait la route : 

— Vous n’avez pas compris, je... II suspendit sa 
phrase. Son index levé désignait une des portes 
de laque aventurine. Les Pécou, comme les 
autres, se retournérent. 

Un homme, d'aspect fantômatique était entré. 
II approchait; le claquement sur le tapis de ses 
sandales de bois, scandait sa marche. 

Trois femmes en costume de bayadéres le sui- 
vaient. 

Colonneux applaudit: 

— Bravo Irâïel! joli coup de théâtrel Le Ma- 
hatma... 

Rivesaltes rectifia; 

— Ce n’est pas Irâiel, mais son fakir Poudjâ... 





























‘ ^ 





V 




, -V ^ ■' 


-6 LE MAHATMA 

— Une doublure?... 

— Non!... un comparse. • 

Une bande de toîle ceignait les reins du ta- 

natique. Son buste, ses bras, ses jambes étaient 
nus. Sous la peau brune, l’ossature du squelette 
bombait. Lespaupiéres baissées voilaient lesyeux; 
les pommettes saillaient. Rouges, des cicatrices 
balafraient le visage, stigmatisaient les membres. 
Dans sa main droite il tenait un bâton de bamboii 
â septs noeuds. 

— Le signe de l’initiation, fit observer â mi-voix, 
Fontailles. 

Poudjâ s accroupit. Autour de lui, les flammes 
inégaies des trépieds vacillérent. Les bayadéres, 
maintenant, y jetaient des sachets de poudre odo- 
rante. Le feu sitïla, dégageant des vapeurs aro- 
males. S’élevant en colonne, la fumée tourbil- 
lonna, puis s'étendit et elle flottait en nuages. 

Fontailles s'étonnait; 

V— Un fakir, un vrai?... vous êtôs sûr?... pour- 
tant, les fakirs, quêteurs des pagodes, appartien- 
nent aux brahmes et ne peuvent, — sous peine de 
mort — quitter l’Inde. 

II se pencha vers rhomme. 

Les lévres du fakir s’agitaient. Parfois, il renver- 
sait la tête; ses yeux s’ouvraient, cherchant, fixant 
un invisible objet.’ D’abord terne, vitreux, Liris 
bieiitôt se rétrécissait, brillait, piquant d'un point 
lumineux le cristallin blanc. 

Fontailles expliquait, — par les longs jeimes. 
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les martyres volontairement subis, les heurescon- 
templatives passées en priéres et en évocations la 
niiit, au fond des temples — rantithétiqiie expres- 
sion de souflfrances et d’extase, imprimée sur la 
face de Poudjâ. 

Incandescents, les trépieds donnaient une cha- 
leur intense. On suflfoquait; Barnery respira 
bruyamment. , 

Desrocs disait â Rivesaltes: 

— Ces parfumi, cette chaleur, ces entrées mé- 
lodramatiques, voilâ d'excellents moyens pour im- 

pressionner les spectateurs nerveux! Cela présage 
bien pour la suite. Mais, voyez déjâ... 

II montrait Simone Astrée et sa mére. 

Pâles, les dentsserrées, ellesagitaient leurs pieds 
avec des mouvements inconscients, comme pen- 
dant une attente angoissée, 

Rivesaltes dit : 

'— Ces dames doivent s'ennuyer. 

— S'ennuyerl vous vous y connaissezC'est 
voLis, Santallier, qiii les avez amenées? 

— Oui. 

— Eh bien, remmenez-les!... et plus vite 
que ^aî 

Santallier rit : 

— Les emmener... je m’en garderais; 93 com- 
mence â devenir intéressant, 

— Et dangereux! 

— Dangereux^, je ne comprends pas! 

Desrocs serra la main de Santallief : 
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‘ — Riez tant que vous voudrez; 93 ne vous em- 
pêchera pas de m'appeler au secours, un peu plus 
tard!... Je vous dis qu’on va exécuter ici des jon- 
gleries magnétiques et malsaines... Jevousdis, 
qu'une séance dans le genre de celle qu’on nous 
prépare peut provoquer ou du moins développer 
une névrose incurable; je vous dis que... mais 
voulez-vous d^ faits; des preuves?... 

— Sapristi non, je n’en veux point! Jesuis venu 
ici pour ni’amuser, rien de plus. Vous n’avez pas 
la science rassurante, vous! Parce qu’un bonhomme 
plus habile que ses confréres en charlataneries... 

Fontailles intervint. Avec une fougue méridio- 
nale, il exalta la mystérieuse puissance des fa- 
kirs : 

— Charlatans! ces gens-lâ!... des ascétes, mon- 
sieur, des prêtres chargés d’affirmer la divinité 
du culte par les nianifestations extérieures d’un 
pouvoir inconnu. 

On écoutait Marius qui, enflant la voix, roulant 
les yeiix, poursuivait avec des gestes véhéments : 

— Leur austérité n'est pas feinte. Une fois par 
jour, quand le soleil est couché, ils mangent ce 
qui tient de riz dans le creux de leur main! Sou- 
vent, pris d'une fureur délirante et mystique, ils 
se déchirent, se mutilent, se ciiisent... oui, se cui- 
sent,... entre quatre brasiers ardents que les dévots 
attisent de leur souffle! 

Apitoyé, Barnery gronda: 
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— Pauvres diables de fanatiques... et on parle 
des horreurs de la guerreî 

Marius disait: 

* 

— Les sens morts, le corps dompté, oubliant, 
selon la loi de Brahma, les choses de ce monde, 
sans se lasser les fakirs vont par les campagnes et 
par les villes. Dans les Indes, en pleine place pu- 
blique, acceptant, provoquant tout contrôle, ils 
accomplissent d'étranges merveilles. Parcentaines 
de mille, les témoins de ces choses deviennent 

des croyants. 

Santallier demanda : 

— Croyants? ?... 

— Oui, croyants... aux esprits : Ils imaginent 
que ce sont les pitris^ les mânes des ancétres, qui 
aident le fakir dans racconiplissement des pro- 
diges, 

La gaîté de Santallier devint franchement mo- 
qiieuse. 

— Des esprits î Desrocs, des espritsî 93 vous 
déride?... je vous dis, moi, que 93 va être drôle ! 

Laurance bavardait avec les dames : 

— Voyez donc, les Pécou : ils n’ont pas l’air de 
trouver 93 si drôle, eux, C’est â peine, s'ils écou- 
tent de loin notre savant orientaliste. 

— II est gentil, le langue d'Oc, jeta, du bout 
des lévres, M'*'® de Vadenesse. 

— Et son frére doiic!.,. cet échalas blond est 

positivement extraordinaire. 

/ 

Emii, ravi, Régis Eontailles immobile âquelques 
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pas des Hindoues les contemplait avec une admi- 
ration si expressivement envieuse, que Barnery eut 
un gros rire : 

— Quel gaillardî,.. ■ 

— Ohî ces éphébes, soupira Lussac. 


Les bayadéres étaient debout, appuyées l'une 
contre l’autre. 

C’étaient des filles â peine nubiles gardant 
encore quelque chose d'ingénu, malgré leurbeauté 
artihcielle, aphrodisiaque. 

Des seins aux pieds, d'étroites tuniques de mous- 
seline lamée les em'eloppaient. Des glands de 
perles et d'émeraudes alourdissaient les pans trés 
longs de leurs ceintures. Représentant le soleil, la 
lune, des disques d’or serraient leurs tempes. Dé- 
noués, soyeux, leurs cheveux noirs sentaient I'iris, 
et de leurs corps souples émanaient des odeurs 
d’aromates : santal, encens et mvrrhe... 

Frôlantes, câlines comme des bêtes apprivoisées, 
elles se mêlérent aux spectateiirs, abandonnant 
aux shake hand, leurs petites mains ambrées char- 
gées de bagues. Avec leiirs sourcils trop allongés 
par l'encre, leurs joues fardées, leiirs paupiéres 
peintes, leurs lévres carminées, elles semblaient 
de prés, moins jolies qu'étranges. 

Dans une langue aiix consonnances douces, elles 
mürinuraient des phrases que Lussac, Laurance, 
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La Chesnaye. s'essayaient drôlenient â répéter : 

— C’est cela, non?... Et Ton recommen^ait. 
Marius les interrogea ; Elles s’appelaient : 

!rddi\ Djanagui^ Mariameï. 

11 traduisait leurs noms : 
îrddi: luxure, passion. 

Djanagiii : bambou, flexibilité. 

Mariameï : qui se desséche, qui trépasse, qiii 
nieurt d’amour! • 

On trouvait adorables ces noms symboliques. 

yjmes jg Valdenesse et de Rocheterre, parlaient 

% 

de se débaptiser. 

Régis suivait les Hindoues, allant de Tune â 
l'autre, machinalement. 

— Uneî deuxî uiie! deux ! comptait Bar- 
nery... ce qii’il emboîte le pas! 

— Etat de charme et de fascination, souflla 
Santallier â Desrocs.. 

— Vous étes gai ! vous assistez comme â un 
spectacle divertissant, au détraquement céré- 
bral de vos concitoyens,.., et de vos conci- 
toyennes. 

— C’est donc sérieux, consulta Santallier, et 
comme Desrocs lui tournait le dos, il se dirigea 
vers ses amies que semblait viser l’apostrophe du 
grincheux praticien. Lui, branlant la tête, s’assit 
auprês des Pécou qui eurent un recul au con- 
tact du clérical,... l’ennemi. 

Gaminement, Lussac et La Chesnave arrachaient 
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Régis â sa contemplation maniaque et le faisaient 
causer: 

— Ah! vous êtes étudiant ?... en qiioi? 

Le naïf bredouillait : 

— A Louis-le-Grand! 

Santallier s’informait : 

— Votre mére n’est pas soiiffrante? Gilberte. 

— Non! ‘ 

— Et Simone ? 

— Mais^ Simone non plus, pourquoi?... 

— Oh pour rien ! 

Santallier et Gilberte se parlaient dans un chu- 
chottement; elle insistait : 

— Pourquoi, me demandez-vous cela? 

— Une idée... 

Tout â Tattente de ce qu'elles allaient voir, 
V[me \strée et sa plus jeune fille, n’entendaient 
point. 

Gilberte dit : 

— Elles ne causent pas... elles sont absorbées... 
cela me frappe davantage â présent. 

Une inquiétude lui venait; et elle’ regrettait 
fhabituelle exubérance de Simone, sa gaîté 
excentrique, hardie, accapareuse d’attention. 

Voyant Gilberte préoccupée, Santallier tentait 
une diversion : 

— Siiiguliêre soirée, n’est-ce pas?... croiriez- 
vous que je ne sais pas encore ce qui va se pas- 
ser? Rivesaltes est dTin muetî 

La voix sêche de Vergenne s’élevait : 


* 
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— Mais, mon cher Fontailles, si c’est un fakir, 
comment expliquez-vous sa désertion ? 

— Je ne l'expliqiie pas î.., je suppose qu’il 
obéit â une infiuence supérieure â celle des 
Brahmes et je suis, pour cela, curieux de voir 
cet Irâïel... ah! ah ! 

Poudjâ s'était levé! Ses membres décharnés 
tremblaiei^t. Un frisson, ou plutôt des secousses 
galvaniques, le traversaient de la nuque aux ta- 
lons. Le cou tendii, il écouiait. 

Se tenant par la main, les bayadéres formérent 
une chaîne. Elles se penchaient en avant, comme 
attirées. On voyait luire lês plaques d'or qui bril- 
lantaient leurs chevelures. Elles se relevérent len- 
tement et droites, la respiration accélérée, elles 
fixaient, avec des yeux agrandis, la porte qui leur 
faisait face,..‘puis, lassées, elles s’étendirent sur des 
coussins. 

Poudjâ s'inclinant, porta la main â son front. 


Irâïel entra. 11 eut un geste vague ; bénédic- 
tion, salut? Ampleset longs, ses vêtements blancs 
faisaient paraître plushaute sa taille,plus large son 
torse. Sa robe croisait â gauche, son turban était 
roulé en forme de mitre. 

Trés grave, figé en une impassibilité hiératique, 
il portait, haut, sa tête dominatrice d’apôtre 
brun. Ses yeux étaient profonds comme ceux d’un 
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extatique, limpides comme ceux d’un enfant. 

M«"e ^\strée murmura : II a Tair d’un pape! 

Irâiel disait: 

— LesMahatmas, mes fréres, possédent la vérité. 
Ils m’envoient en précurseur vous faire connaître, 
non point cette vérité tout entiére, mais ce que 
vous pouvez en comprendre. Lorsque vous serez 
préparés, I’initîateur viendra... Avant de vous 
expliquer notre science, il me faut vous prouver 
combien la vôtre est incompléte. C est pour cela, 
pour frapper par des côtés extérieurs vos super- 
ficiels esprits d’occidentaux que je vais vous 
rendre témoins de phénoménes familiers pour 
nous, inexplicables en l’état devos connaissances , 
ils sont la manifestation d’es facultés latentes dans 
l’organisme humain. 

Le Mahatma parlait en appuyant surles longues, 
faisant valoir les pénultiémes sans observer les 
désinences muettes;' quand sa voix, un peu 
traînante mais douce infmiment s’élevait, il sem- 
blait chanter un andante. 


‘ En regardant Irâïel, en l’écoutant, tous se sen- 
taient chez quelqu’un, et le souvenir de leur 
laisser-aller de tout â l’heure, de leur liberté de 
langage et de maniéres, les gênait maintenant 

comme une inconvenance. 

Le regard du Mahatma glissa lentement sur ses 
nôtes, s’arrêta sur la laide figure de M"*' Pécou et 
celle de son frére. II leur tendit la main. En ia 
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touchant les Pécou, du même mouvement spon- 
tané, respectueux, saluérent. ^ 

— Vosyeux verront, pronon^a Irâïel. 

— Dites donc, Vergenne, voiU qu'Il nous 
évangélise, fit tout bas Santallier. 

Aussitôt, de l’autre côté du salon, le Mahatma 
se tourna vers lui; . 

— Vous voulez être amusé, non évangélisé; que 
votre volonté soit faite! 

L’électricien, étonné, déclara: 

— C’est iin sorcier î 

Mais le fakir, obéissant â des instructions 
muettes, s’approcha du vase rempli d’eau. 

Les spectateurs, pressés, rentourërent. 

Irâïel demeurait â Lécart. Les bayadéres som- 
meillaient. - 

Poudjâ imposa ses mains sur le bord du vase de 
bronze et resta sans mouvement. Ses doigts n’ef- 
fleuraient pas la surface liqiiide que le reflet 
des flammes aigrettant les trépieds, faisait bleuâtre 
et rougeoyante. 

Au bout de vingt minutes, — Santallier les comp- 
tait, — une brise soufila. 

Desrocs cria de surprise. 

L’eau ondula, puis, des rides, de plus en plus 
profondes, la cannelérent. Santallier constata que 

le mouvement d’oscillationnaissait du côtéopposé 
au fakir. 

Etla^ant les rides, des vaguesse formérent, Elles 





















LE MAHATMA 


36 

battaient les parois, reculaient, sautaient. Une 
écume mousseuse les frangeait. 

'Le flot devint furieux. II se soulevait, retom- 
bait avec des flic-flac, puis, comme en ébullition, 
il éclata et des jets s'élevérent, dépassant lestêtes, 

Poudjâ s’éloigna; l'eau se calma. II revint, Teau 
s’irrita et, sous l’imposition prolongée des mains, 
elle s’affolait, de nouveau débordait, bouillon- 
nante sous Paction d’un feu invisible. 

— C’est donc un foyer cette momie? demanda 
La Chesnaye. 

Vergen'ne dit; 

— Peut-être. Avez-vous un crayon ? Santallier,... 
três léger, 

L’électricien entira unde son carnet et le tendit 

■p 

au docteur qui le posa sur l’eau. II flottait; mais, 
le fakir appuyant légérement ses doigls sur le 
bronze, le crayon tourna en tous sens, virevolta. 

Santallier voulut le ressaisir... ä peine il effleura 
la mince tige de bois, elle descendit au fond du 
vase... s’y maintint! 

Poudjâ, â ce morrient, regarda Irâïel et, comme 
s’il eût lu un ordre sur la figure cependant her- 
métique du Mahatma, d’un pas d’automate il s’ac- 
croupit entre les trépieds. 

L’électricien, saisissant le crayon qui remontait . 
âla surfacele regarda,le mania, et, les bras croisés, 
il s’absorba dans iin calcul méditatif. 

Desrocs, puisant avec sa main quelques gouttes 
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de l’eau ensorcelëe, la but, faisant,pour la dégus- 
ter, clapper sa langue. 

Goguenard, Colonneux demanda: 

— Est-elle bonne? 

Desrocs haussa les épaules, L’eau avait une 
saveur naturelle qui ne trahissait point une addi- 
tion chimique... II flâna autour du vase, s’essaya â 
le soulever pour voir s'il ne cachaît point quel- 
qiie appareil, pneumatique ou autre, mais le vase, 
trop Lourd, résista â ses efforts qii’adjuvait San- 
tallier. 

M"'” de Valdenesse et de Roclfeterre occupaient 
Irâïel. Posées en des attitudes coquettes, avec des 
câlineries de gestes, des miévrerîes de phrâses, 
elles enveloppaient le Mahatma, prises dudésir de 
détourner sur ellés un peu de rattention qui se 
portait sur lui. 

D'un air piqué Lussac, ditâ La Chesnaye : 

— Elles vont loin avec l’exotique. 

— Un peu loin, oui...positivement il les pas- 
sionne!,.. Ah î mais 93 se corse I elles ont une 
rivale. 

11 ricanait, en regardant M"® Pécou; suivie de 
son frére, elle avait traversé le salon. 

— Trois femmes, pour un Mahatma!,.. moi, je 
parie pour la Pécou. 

Piétée devant Irâïel, la vieille fille attendait. 
Sur sa carcasse anguleuse, sa robe, son châle, 
pendaient en plis flasques. Son air pauvre, encore 
plus que sa laideur, choqua les élégantissimes 
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amies de Lussac, Elles reculérent en la toisant ; 
M"*" Pécou, interrogeait le Mahatma : 

— Voulez-vous répondreâ nos questions ? vous 

h 

avez déclaré être en possession de lavérité, Quelle 
vérité? sociale.,. religieuse?... 

Irâïel répondit: 

— Scientifique. 

M"« Pécou insistait : 

— Vous n’êtes pas le prophéte d’une religion ? 

Irâïel proclama : • 

— II n'y a qu’une religion : La vérité. 

— Et, vous la connaissez entiére? 

— Oui. 

* 

M"® Pécou parut hors d’elle, si joyeuse et si 
exaltée, que Barnery grogna : 

— Toqiiée I va! par-haine de la religion, elle 
va en établir une nouvelle : La religion scienti- 
tique. 

Le président Vaultier lui fit signe de se taire : 
- — Ecoutez!... Hippocrate prend la mouche. 
Desrocs tonnait : 

— Scientifiques I... nous y voilâ doncî Vos jon- 
gleries et tours de passe-passe ont cette préten- 
tion d’être scientifîques... 

■ 

Le Mahatma regardait Desrocs. La fîgure du 
docteur s’injecta. Dans ses yeux grands ouverts, 
les prunelles fixes et démesurément dilatées 
avaient une expression hagarde. II projeta sa téte 
en avant, releva ses épaules, laissa pendre ses- 
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bras le long de soii corps. Une rigiditë scella les 
lévres^ pétrifia les traits. 

Irâïel, muet, de ses yeux scrutateurs, inscru- 
tables, fixait Desrocs. 

■j 

— Le docteur, reculant devant lui, alla vers le 
vase de bronze oû l’eau, maintenant, s'étalait sans 
une ride. D’un mouvement lent, Desrocs se 
baissa, entoura de ses bras la large circonférence 
et, se redressant, il éleva de\’'ant lui la loiirde cuve 
que l'eau battait. 

11 avait, dans cette attitude, avec son air gro- 
gnon, ses yeux hors de la tête, une si étrange 
physionomie, qu'un éclat de rire retentit. 

Toujours sans qiflrâïel fit un signe, sur un 
ordre mentalement donné, Desrocs reposa sa 
charge sur le tapis et, d’un bond, revint auprés 
du Mahatma dont il semblait devenu la chose. 

— Obéissance passive, bien! trés bien î 
approuva Barnery; appliqué aux conscrits ce 
moyen... 

Santallier le chuta. II s'énervaitde colére contre 
le Mahatma, d'indignation contre ceux qui ridicu- 
lisaient Desrocs; prenant « renchanté » par le 

collet de son habit il le tira, le secoua rageuse- 
ment : 

— Vo'yons, Desrocs, finissez! 

■ 

Desrocs n’entendait point : pas une fibre en lui 
ne tressaillit ; félectricien se tourna vers Irâïel: 

— Cessons cette charge 1 je ne soufïrirai pas 
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que Desrocs vous serve plus longtenips de bouf- 
fon! 

— Vous ne souffrirez pas ? 

Répétées par le iMahatma, ces'paroles étaient un 
défi si hautain, que SantaUier, faisant un pas en 
avant, esquissa un geste de menace. 

— Je vous en prie, dit Gilberte Astrée, je vous 
en prie !... 

Une impulsion avait porté la jeune fille auprés 
de Santallier et, confuse, elle restait â’côté de 
lui. 

Irâïel la regarda. Résolûment, Gilberte fixait 
sur lui ses yeux dédaigneux. 11 y eut comme une 
lutte, le Mahatma s'effor^ant â maîtriser le regard 
insoumis de la jeune fille. Mais ellerésistait, gar- 
dant sa personnalité intacte : seulement, reffort 
serrait ses lévres, rougissait sa face mate ef fai- 
sait ciller ses paupiéres. Le Mahatma, brusque- 
ment,- — était-ce impiiissance ougénérosité? — dé- 
tourna la lête. 

Gilberte, le sang battant aux tempes, mais s'ap- 
partenant toujours, chercha un appui et prit 
le bras de Santallier, qui la reconduisit auprés 
de sa mére. De suite il revint au Mahatnia : 

— Oui î en voilâ assez, de cette comédie ! 

Petit, myope, rélectricien, pour parler â Irâiel 
levait la tête. Poussé â bout par Pindifférence de 
son adversaire, il frappa du pied, lan^a une épi- 
théte outrageante : « Charlatan ! » 

Vergenne passa son bras sous celui de Santal- 
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lier :— C'est inseiisé, mon cher, cette furetir. 

II y eiitun brouhaha ! On trouvait, généralement, 
que ringénieur allait trop loin. Au physique, au 
moral, la comparaison avec Irâïel lui était défa- 
vorable. Cette algarade l'amoindrissait. 

Le ton des conversations s'éleva. 

— Certes, l’opposition est permise, se plai- 
gnait Rivesaltes, mais il a manqué de tact et de 
mesLire... car, enfin, îl n'a pas acheté â la porte le 
droit de siffler... 

— VoLis avez raison, et, des deux, c'est le Ma- 
hatma *( l’homme du monde », jugeait M"’^ de Ro- 
cheterre. 

— Qiiel broLiillon, ronchonnait Colonneux, il a 
la réplique intenipestive, on ne coupe pas un 
spectacle comme ^a ! 

Mais Barnery soutenait Santallier : 

— Je Laime, moi, ce gar^on, il est généreux, 
oseur; toujours â ravant-garde, ce gringalet î 

Regardant Gilberte triste et décontenancée, 
Vaultier hochait la tête, disait â Laiirance : 

— Soyons lui indulgent ! son emportement est 
excLisable, au fond. 

Laurance souriait. 

— Oui, oui, il doit être beaucoup pardonné... 

— Aceux qui aiment beaucoup, achevait Lussac. 
Et se toLirnant vers La Chesnaye : 

— Mais, sapristi, mon cher, vous avezperduî... 

— Evidemment, c'est pour raînée qu’il en 
tient... avouait le clubman. 
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— Et il cömbat pour sa dame, chuchottait 
M'"* de Rocheterre, 

— Qu'il prenne garde â l'enchanteur, insi- 
nuait M*"* de Valdenesse : un homme qui fait 
venir les femmes â lui rien qu'en les regardant! 

Sa petite voix per^ante allait surprendre San- 
tallier, qui, s'arrachant au sermon de Vergenne, 
s’avan^a vers le groupe ; il y eut un silence gêné, 
mais, Barnery, le dos tourné, ne voyait point Tin- 
génieur et cherchait, bravement, ä persuadef Co- 
lonneux. 

— Brouillon, tant que vous voudrez, niais sacre- 
bleu, il n’a pas tort! 

Santallier ne put que sourire. II y eut une dé- 
tente, tandis que Barnery claironnait : 

— C’est écoeurant, de voir manoeuvrer comme 
une recrue iine grosse épaulette,... un Desrocs!... 
qu’est-ce qu’il a donc. 

Le docteur venait de pousser un soupir de sou- 
lagement. 11 fit qiielques pas tout tranquille, puis 
subitement la colére le reprit; mena^ant Irâïel du 

doigt]: / 

— Scientifiques, bougonna-t-il, scierttifiques'.., 

ailons donc. 

Seul, debout, Irâïel dominait de sa haute täille 
rassemblée; une seconde, il parut absent d'es^ 
prit. Mais il se grandit dans un fressaillement^i. 
Une sensation de vertige froubla quelques-uns des 
plus proches de lui. 

Vergenne rinterpella: 
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— En somme, je trouve insuffisante votreexpé- 
rience; sinous voulions prouver ia suggestion men- 
tale... 

Le Mahatma l’interrompit : 

— Des preiives!.,, M. Desrocs veut-il se prêter 
â une expérience ? 

Desrôcs prononfa péremptoirement: 

— Je refuse î 

Laurance était presque décidé â tenter Taven- 
ture, Vaultier ren dissuada. 

Vergenne, Rivesaltes, Pécou et La Chesnaye 

conféraient avec Irâïel. II s’agissait, pour ne poiiit 

opérer sur les assistants, de mettre en scéne les 

bayadéres. Voulant que les plus minutieuses pré* 

cautions fussent prises, le Mahatma exigea l’inter- 

Vention de Santällieri et de Desrocs qui supportait 

dans une inconscience absolue les regards curieux 

convergeant vers lui. Pour que le hasard conduisit 

■ 

tout, Vergenne inscrivit sur des feuilles de papier, 
qu'il jetait ensuite dans le claque de Rivesaltes, 
les noms des personnes présentes. 

ypnc Valdenesse tira trois des bulletins, et lut 
dans Pordre: 

M’”'" Astrée; 

M. Barnery; 

M. Régis Fontailles. 

Ceux que le sort désignait écrivirent uii ordre 
«clair et concis », ainsi que le recommandait Ver- 
genne, sur des cartes de visite données par Lussac. 
Elles furent roiilées, remises â Vergenne. 
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Lc visage tournë contre le mur, les bayadéres 
étaient â un bout du salon, Irâïel se tenait â 
l’autre, ayant â sa droite Desrocs, â sagauche San- 
tallier. 

Vergenne tendit au Mahatraa qui la déplia, et 
lut mentaleraent, la premiére carte. 

Tout de suite, Mariameï fit volte-face, se dirigea 
vers Irâïel, s’agenouilla devant lui. Ployant en 
arriêre sur ses talons, elle joignit les mains; une 
extase élargit ses yeux. 

Trés émue, M'"® Astrée cria : 

— C’est cela ! c’est cela! 

— En effet, dit Vergenne, madame a écrit; 

, Mariameï devra s'agenouiller devant le Mahatma 
et joindre les mains. » 

Santallier Teconnut qiie rien n'avait pu indiquer 
â la bayadére ce qu’on attendait d’elle.- 

Irâïel, d’un geste, élorgna Mariameï. Visible- 
ment, il ne donnait qu'â regret cette preuve de 
son pouvoir, et du dédain crispait sa lévre. II prit 
pourtant la deuxiérne carte. 

Aux évolutions des bayadéres, on devinait la 
suggestion de Barnery : 

Portez arme! 

Présentez ârme! 

Portez arme I 

Reposeî arme ! 

Ce fut une détente,on riait. Barnery s'enrouait : 
« bravo! bravo! ». Lussac le félicitait: 

Quel régiment! oû s’enrôle-t-on? 
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Immobilisées par Irâïel, les bayadéres atten- 
daient. Le Mahatma tenait la troisiême carte. 

Les bayadéres tournérent sur elles-mêmes toiit 
d'abord; leur mouvement se précipita, Les brace- 
lets de leurs chevilles, ceux de leurs poignets, 
leurs colliers cliquetaient; et lesgrappes de perles 
qu'elles portaient aux oreilles battaient leurs 
joues, leiir cou. Pour des étreintes imaginaires 
elles étendaient, fermaient les bras. 

Djanagui tordait sa taille souple. Les lévres 
entr’ouvertes, les dents serrées. Irâdi détachait sa 
ceinture orfévrée, Pâmée, Mariameï roulait sa 
tête sur ses épaules. 

Valdenesse et de Rochetérre s'étaient 
levées, elTarouchées. Les hommes se rapprochaient 
des bayadéres... M'"'^ Astrée parlait â ses filles, 
occupait leiir attention. 

Avant que Santallier, outré, eût formulé sa cri- 
tique, Irâïel avait pétrifié les Hindoues. Pas une 
ne finit le geste commencé, et elles regardaient 
autour d'elles avec des sourires candides. 

Vergenne catéchisait Régis que son frére tanyait 
déjâ; Rivesaltes vint â la rescousse : 

—■ La danse des bayadéres ! c’est iiidécent, pa- 
role! Vous devenez fou, heiii? un peu plusl... 

— Q.uoi?... — interrogea le cadet des Fontailles 
— si haletant qu'il désarma les plus indignés, 

Les yeux d’Irâïel vaguaient; il n’écoutait pas les 
compliments deVergenne qui se déclarait â peu 
prés convaincu. 
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— Quel artiste! clamait Colonneux, et comme 

il améne ses effets. 

■ 

Santallier dit; 

— Oui, c'est un surprenant amuseur! 

Desrocs ricanait. 

— Arnuseur! répéta Irâïel. Sous sa froideur 
voulue, ramertume, Tirritation per^aient. 

11 prit â M'"* de Valdenesse le bouquet qu’elle 
tenait, en arracha les fleurs une â une, et, par 
poignées, les jeta au-dessus de sa tête. 

Elles redescendirent: sa maineut un mouvement 
de vol... elles remontérent. 

— Vousdéclarezla niatiére inerte; regardez ! 

Des roses planaient, des lilas tournoyaient, et 
des camélias se fixaient sur la draperie, agitâient 
comme des ailes leurs pétales blancs. 

Desrocs gromiinela : 

— La causeî... expliquez donc cela ! 

. —Ma mission n'est pas d’expliquer; je le répéte : 
je dois, par la fréquence de faits que vous déclarez 
phénoménaux, impossibles, je dois, par leur répé- 
tition en tous îieux, â toute heure, vous forcer â 
douter de rinfaillibilité de votre science. 

11 s'animait: 

— J’entends vos objections. Orgueilleusement, 
vous avez posé des limites au possible, et, parce 
que je les recule, vous muriniirez! « La cause! » 
Qiiand je la tairais « la cause! »; admettez méme 
que je l'ignore... Un fait est-il niable parce 
qii’inexpliqué ? Traitez-vous de charlatans et d a- 
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museurs vos médecins parceque les cadavres d'hys- 
tériques ne révélent 'pas « la cause » des désor- 
dres catalogués par les maitres de la Salpétriére... 
« La causeî » la trouvez-vous dans les entrailles 
rongées d'un cholérique?... Décoinposez donc le 
son, la lumiére, arrachez é rélectricité tous ses 
secrets, cherchez!... et vous comprendrez enfin 
« la cause »... que je ne puis aujourd'hui vous 
dévoiler. 

Changeant de ton, le Mahatma, avec une ironie 
cinglante, fouailla lessavants : « L’honorable doc- 
teurX... n'avait-il pas qualifié de ventriloque, et 
voulu étrangler pour son irrévérence rAméricain 
qui présentait â l’Académie le premier phonögra- 
phe. Et Z..., d'aprés ses calculs, ne déclarait-il pas 
impossîhle la transmission du son â certaines dis- 
tances... C’étaient des personnages officiels qui 
niaient l'indéniable... On n’instruit pas les incré- 
dules, on les ‘écrasepar Lévidence. » 

II montrait, détachées de la tenture, les fleurs 
qui jonchaient le sol. 

ypie p^cou se baissa, en prit une, qu’elle enve- 
loppa, avec soin, dans le coin de son mouchoir. 
Son frére rimita. Presque tous roulaient entre 
leurs doigts, regardaient avec une curiosit^? méfiante 
les roses, les camélias et les lilas. 


On avait oublié Poudjâ; inerte, les jambes croi- 
sées sous lui, les paupiéres closes, il eût semblé 
mort sans Pincessante vibration de ses lévres. 

Sourde, mais déchirée de sons nasillards, sa voix. 
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tout ä coup s'éleva, et il psalmodia une incantation 
longue. 

Marius dit: 

— Le fakir appelle les esprits!... Tenez! ils l'en- 
lêvent! 

Poüdjâ ne touchait plus le sol; sur son visage 

passaient des expressions fugaces; orgueil, joie 

* 

délirante. 

Pécou rayonnait de haine satisfaite: un 
honime, un charmeur, un sectaire de Brahma 
renouvelant les miraclesduChrist!... la lévitation, 
TAscension, comme disent les dévots. 

Elle cria â Desrocs: 

• — Diviniserez-vous aussi celui-Iâ? 

Furieux, Desrocs risposta: 

— Taisez-vous, athée! 

Pour les calmer, Vaultier, Laurknce s’entreini- 
rent. Scipion, sa soeur, ne les écoutaient pas, vou- 
lant, une bonne fois, « corriger cet insulteur clé- 
rical. » A grand peine on les apaisait. ' 

— Décidément ^a se gâte, confiait Laurance â 
Vaultier. Si l'on se bat déjâ... mauvais débuts pour 
Irâïel. C’-est par les disputes qu’on commence... 

— Et, achevait le magistrat, c’est en police cor- 
rectionnelle qu’on fmit. Irâïel nous viendraî... 

Pendant trois minutes, Poudjâ continuason mou- 
vement ascensionnel, et, pendant cinq autres,il se 
soutint en Tair, â un métre du parquet. 

Pour s’assurer qu’un fil de fer, un support invi- 
sible, n’aidait pas au* truc, Santallier, Vergenne, 
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Fontailles passaient leurs mains en tous sens au- 
dessoiis du fakir. 

— Qii'en pensez-vous? demandait Vergenne. 
Santallier répondait: 

— La cause est extrinsêque. 


Le fakir redescendit enfin. 

Repris de sa colére, Desrocs s’approcha de 
M"' Pécou qui raffronta, et ils allaient s'invec- 
tiver, quand un cri aigu, prolongé, re+entit. 

Une attaque de nerfs tordait Simone, et la con- 
tagion gagnait M*"® Astrée. 

M"" Pécou, Desrocs, Vergenne s’empressaient. 
lls pla^aient des coussins sous la tête des nialades 
étendues sur le tapis, contenaient leurs mouve- 
ments, les empêchant de se découvrir, de se bles- 
ser. 

Au premiercri.lacomtesse de Rocheterre et son 
amie, suivies de Colonneux, Lussac et La Chesnaye, 
s’éclipsaient avec une affectation de terreur. 

Auprés de Santallier qui la retenait, Gilberte 
pleurait. Le cercle des deux docteurs, de M"* Pé- 
cou, affairés, lui cachait sa mére et Simone. Les 
hommes, discrétement, s’étaient retirés dans un 
an’gle. 

Santallier s'excusait auprés de Gilberte; 

— Et dire que c’est moi, moi qui vous ai ame- 
néesî... Je ne me pardonnerai jamais celaî... 
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11 quitta Gilberte pour courir au Mahatma g^ui 

s’approchait de M'”* Astrée ; 

— Laissez-les, vous avez fait assez de mal!... je 

vous défends ! je vous défends! 

Irâïel mentendait pas; il frôla de ses doigts le 
front nioite de M”’' Astrée, enserra dansles siennes 
les mains crispées de Simone. 

Lâ crise convulsive cessa. 

Vergenne et Desrocs se regardaient, confondus 

par cette cure « foudroyante >>. 

Pendant que Gilberte aidait sa mére et sa sceur 
â remettre en ordre leurs toilettes, Desrocs dit â 

Santallier : 

— Et maintenant?... vous les emmenez, n’est- 
ce pas?.. 

II voulait rappeler sa prophétie, triompher, 
ihais, en regardant les yeux rougis de 1 ingénieur, 
une pitié le prit : 

— Allons c’est fmi! aA^ec les femmes, il faut 
toujours s’attendreâ ^a, mais rien de grave !... une 
bonne nuit, il n’y paraîtra plus. 

Comprenant l’intention du vieux docteur, San- 

tallier s’inclina. 

Tous deux revinrent auprés des malades, nulle- 
ment gênées, plutôt contentes de l’attention 
émue qu’on leur prodiguait, répétant qu’elles ne 
souffraient pas:« un peu fatiguées tout au plus.'» 

Simoneracontait,avec des termes exagérateurs, les 

phases de ’sa crise. Elle parlait, elle-parlait... Les 
docteûrs l’observaient. 
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— Voulez-vous que je vous accompagne, de- 
mandait Mlle Pécou â M*"® Astrée, qui refusa : 
« Elle se sentait bien, trés bien, »et se confondait 
en remercîments, en politesses. 

Gilberte insistait pour partir tout de suite, Xi 
sa mére, ni sa soeur n'étaient de cet avis : 

— Nous resterons jusqu'â la fin. 

— La fin!,.. mais tout est accompli, assurait 
Santallier, voyez.,, 

Irârïel, Poudjâ, les bayadéres n'étaient pluslâ... 

M"*' Astrée, consentit â se retirer avec ses 
lilles. 

Le président Vaultier, Barnery, les deux Fon- 
tailles, les escortérent jusqu'â la porte, et, en 
groupe, descendirent Lavenue des Champs- 
Elysées. Une voiture attendait; Santalliery ins- 
tallait les Astrée : trés occupées d'elles-mêmes, ni 
Simone, ni sa mére ne lui dirent adieu. Mais Gil- 
berte, dans une longue pression de mains, affir- 
mait sa sympathie : —■ On vous verra bientôt? 

— Demain dans la matinée. 

La voiture partait; il cria encore : « â demain », 
fit brusquement denii-tour, remonta l’escalier. 

Au milieu de l'antichambre, les deux Pécou, 
Laurance, Desrocs, Vergenne, Barnery et Rive- 
saltes, deboiit, le chapeau â la main, s’éternisaient 
dans une vive discussion; fentrée de Santallier 
Laccentua. 

Rivesaltes continuait : 

— Cet homme. 
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— Est un charlatan, termina Santallier. 
Rivesaltes s’emportait ! 

— Mon cher, vous déraillez... parole ! 
Vergenne intervint : 

— II faiit distinguer... 


■— Oui, distinguons, répétait Santallier, gogue- 
nard... 

— Le charlatan est-ce Irâïel, est-ce le fakir ? 

— Tous les deux. 

— Lefakir... je vous Tabandonne, â la rigueur, 

— Et l’homme qui l’exhibe? 

— II fait ce que font les brahmes... avec leurs | | 
yoghis;...on voit chaque jour dans I’lnde, mieux ' ! | 

et plus fort que nous ce soir. j | 

— Avons-Jious vu?... lan^ait Desrocs...N’avons- | ( 
nous pas été hallucinés: ces parfums entêtants... î 



Barnery appuya 


— Cette atmosphére irrespirable ! 

Desrocs insistait : 

' — Et qui vous dit que ce n'est pas machiné 
ici?... 

— La Pécou éclata, sans qu’on pût prévenir 

son apostrophe : 

— Mais vous... êtes vous truqué? 

Et, partant â fond, elle racontait, mimait la sug- 
gestion subie par Desrocs. 

II la crut folle : 



— Moi? Et, d’un geste, il appelait en témoi- 
gnage les assistants, 

Laurance diplomatiquement lui souffla : 
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LE MAHATMA 

— Laissez-la dire. 

Levaiit les bras en Lair, Desrocs, magnanime, 
se tut. 

Scipion, Rivesaltes et Barnery s'esclaflaient dis- 
crétement : rhilarité gagnait la Pécou et Desrocs 
triomphants. Vergenne coupa court â la gaieté 
grandissante : 

— Ne nions pas ce que nous avons pu cons- 
tater : Irâïel lit dans la pensée... dans la vôtre, 
Santallier. 

— Coïncidence. 

— II transmet sa volonté aux bayadéres; elles 
obéissent aux suggestions qu’il leur impose men- 
talement. 

— Compérage, interrompit Desrocs. Je nie la 
lecture dans la pensée, je nie la transmission de 
volonté. Dés faits de ce genre démoliraient toutes 
nos connaissances scientiflques; ilsseront toujours 
au delâ des .limites imposées par la puissance 
créatrice, â la nature humaine. 

— Bravo, cher maître, sourit narquoisement 
Rivesaltes. 

Vergenne protestait : 

— (yest aller trop loin ! Avant de se prononcer, 
il faudrait étudier : la voie est oiiverte : les 
Charcot, les Richet, la société psycho-physio- 
logique â Paris, la société des recherches psychi- 
ques en Angleterre ont recueilli des observations 
scientiflques... 

— (^uelques-unes, bien rares, peu probantes, 
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rétorquait Desrocs, sur des somnambules, des hys- 
tériques, des hypnotisés, des malades enfin,., 

Vergenne s’échauffait : 

— Mais nonl sur des gens sains, en dehors du 
sommei-l hypnotique, ä l'état de veille. Cela 
prouve... 

— Rien du tout, intervenait Santallier, tout au 
plus admettrai-je qiie des prédisposés peuvent, — 
en- s’entraînant — arriver, par rhabitude, â une 
concentration de la pensée, qui, secondée parrexal- 
tation, l’hyperesthésie des sens, leurpermet de lire, 
non pas dans nos pensées, mais sur nos physio- 
nomies... Lavater les déchiffrait couramment... 

— Je sais, je sais, faisait Vergenne, c'est une 
théorie : la civilisation aiirait endormi nos facultés 
animales, si prodigieuses encore chezles sauvages; 
elles se réveilleraient : la vue, l’ouïe, I’odorat de 
certains sujets percevraient des moiivements, 
des sons, des odeurs point du tout appréciables 
pour noLis... 

— Mais vous, Vergenne, interpellait Rivesaltes... 
avez-vous iine opinionî 

— Je ne serais pas éloigné de croire â Lexis- 
tence d'une force non classée, non définie... ap- 
pelez-Ia magnétique, neurique, psychique.... 

Desrocs scandait nettement : 

— Impossible î 

L’érudit Vergenne ripostait par la phrase d’A- 
rago : Celui qui, en dehors des mathématiques 
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ptiires, prononce le mot: impossible, manque de 
prudence. » 

— La vérité, aphorismait sentencieusement 
Barnery, c'est qu'il y a quelque chose la des- 
sous 1... 

— A dit xM. Prudhcxnme, instillait Laurance 
dans Loreille de Rivesaltes. 

— C'est le mot de la fin, mon cher... 

— On se sépare ? demandait Laurance. 

— Du tout, du tout!... vous n'avei rieii vu... 
affirmait le journaliste. II parlait haut; on se 
tourna verslui. Avec un geste triomphant, ouvrant 
une porte, il s'avan^a, suivi des hôtes d’Irâïel sur 
un palier, balconné de marbre. 

L’admiration emporta Barnery; il cria ; 

— Nom dhin chien ! 












III 


La serre béait devant eux. 

Du plafond transparent, la lumiére électriqiie 
irradiait, et ron ne voyait rien que des cimes d*ar- 
bres, se profilant dans la clarté. lls mêlaient, con- 
fondaient leurs feuillages. Q,uelques-uns, gigantes- 
ques, dépassant les autres, et semblabîes ä des pi- 
liers, s'élevaient jusqu'â la voiite. 

Vergenne se révéla botaniste, il reconnaissaît, 
désignait par leur nom les feuilles dentelées en fer 
de lance des caryotas, et celles des oranias, bizar- 
rement découpées comme â remporte-piêce. 11 
montrait du doigt îes folioles pennées des dattiers, 
que frôlaient les panaches des bambous et les 
éventails des sabals. 

Absorbant les tons pliis délicats, le vert foncé, 
aux luisants métalliques, dominait, uuiformisant 
l'ensemble. 

Rivesaltes, suivi de ses invités, descendit les 

marches. , 

Ils défilaient sans bruit, dans des allées si- 

nueuses, poudrées d’un sable fin, rougeâtre, 










LE MAHATMA 


Des pelouseSj des monticules, des massifs, va- 
riaient, faisaient plus vaste la perspective. 

— Une véritable forêt, disait Laurance. 

— Vierge, ajouta Santallier. 

Sur des racines en arcs-boutants, s’élevait la 
tige gréle des pandanus, dont les énormes têtes 
se hérissaient de lances, aux bords rouges den- 
ticulés. 

C'étaient aussi des ravenalas, des alpinias aux 
transparentes fleurs blanches striées de rose, et 
des dracenas, qui semblaient éclaboussés de 
sang. 

Partout, étreignant les troncs lisses, annelés, les 
troncs noueux, moussus, grimpaient des lianes : 
passiflores aux attributs compliqués, philoden- 
drons aux fruifs porcelaineux, aux feuilles vernis- 
sées, réguliérement percées de trous, bignonias 
violets, incarnadins ou pourpres. 

Des arbustes portaient des grappes corallines, 
d’autres des ramilles enchevêtrées, fines comme 
des chevelures. 

De la terre noire montaient des exhalaisons 
fortes. Humideet chaude, ratmosphére était celle 
des forêts impénétrables deCeylan, et c'était aussi 
la même séve — profusément fertile. 

Un émerveillement arracha â Vergenne cette 
déclaration : « Qu’une force inconnue de nos 
horticulteurs pouvait seule produire dans l’air 
factice d’une serre parisienne ces prodiges de vé- 
gétation asiatique.» 
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— Avouez-le, Desrocs, cette vitalité est... — il 
cherchait le mot — stupéfiante!... Je dis bien, stu- 
péftante. 

— Monsieur Desrocs... avoiier celaî... C’est 
trop lui demander, interrompit M"® Pécou. 

Desrocs, sans répondre, marcha plus vite. 

Tamisée, stellaire,la lumiére communiquait aux 
choses un charme, un effroi de vision. 

Les orchidées, dans l’herbe, avaient l’air de créa- 
tions de rêve; leseuphorbes prenaient des formes 
redoutables, et des plantes grasses qui pendaient 
aux branches d’un figuier et rampaient sur le sol, 
effrayérent Pécou, comme des reptiles. 

Deux singes, aux yeux clignottants, bondissaient 
d’arbre en arbre, se balan^aient par la queue, ou 
bien se poursuivaient, s’atteignaient, poussaient 
des cris rageurs. Ils tombérent d'un cocotier, et, 
sans se lâcher, roulérent dans le chemin. Ils se 
débattaient, se mordaient, culbutaient sur eux- 
mêmes. Leurs silhouettes contorsionnées, faîotes, 
leurs figures giimaudes, amusaient Rivesaltes et 
Laurance qui s’arrêtérent. Mais, Desrocs, qui ne 
décolérait point, d’un coup de pied, sépara les 
deux animaux : ils s’enfuirent en jurant. 

Effarouchés par ces cîameurs, des oiseaux s’en- 
volérent, s’abattirent dans un bouquet de fougéres 
arborescentes. Les plus petits étaient coiffés de 
huppes, et leurs ailes avaient des éclats lapidaires. 

On passa devant un bassin, margé de mosaïque. 
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L’eau stagnait, envahie par des nympheas â fleurs 
bleues. 

Derriére le bassin, presque au bout de la serre, 
s’élevait un rocher qui s'allongeait en pic. Des 
plantes saxatiles le voilaient, et il portait aussi des 
feuillageslancéolés, épanouïs engerbes et dressant, 
comme des aigrettes, leurs fleurs campanulées, 
couleur d’aurore. 

Tournant le rocher, Rivesaltes et ses amis se 

trouvérent en face d’Irâïel. Debout, il s’adossait 

« 

â un latanier dont lesgrandes palmess'élargissaient 
en parasol au-dessus de sa tête. 

A ses pieds, étendii sur un tapis que couvrait 
une toile blanche, un homme dormait, compléte- 
ment nu. II semblait presque réduit â I'état squel- 
lettique; des taches fuügineuses plaquaient sa 
peau d'un brun noirâtre; un rictus découvrait ses 
dents. ^ 

PoLir mieux examiner cette anatomie, Vergenne 
posa iin genou en terre, et, aprés une auscultation 
rapide, il appela son confrére. 

Les deux docteurs se parlérent bas. Desrocs ges- 
ticulait, et Vergenne hochait affirmativement la 
tête én regardant une caisse vide dont le couver- 
cle, ôté, gisait. 

— Encore un fakir ?interpella Desrocs. 

— Oui, un fakir... Naraden... répondit douce- 
ment Irâïel. 

— Et vous allez, â présent, nous régaler d'une 
inhumation prématurée? 
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11 vulgarisait son ton, alïectait des brutalités 
d’expressions, s'effor^ant de témoigner son mé- 
pris pour Irâïel. 

— Une inhumation préniaturée... c'est bien cela 
que vous allez voir. 

La politesse tranquille du Mahatma exaspéra 
Desrocs, comme une le^on. 

— Et vous croyez qu’on va vous laisser ainsi, 
en Fraiice! sans autorisation, vous faire le croqiie- 
mort des vivants... nous allons voir? 

Irâïel le regarda. 

Sans transition, le vieiix docteur dit d’une 
voix changée : 

“ Oui, ce sera une curieuse observation, la 
plus cLirieuse que j'aie jamais faite,.,,. aidez-moi, 
Vergenne. 

— Qiielle girouette que ce Desrocs, fit Santal- 
lier, riant d’un rire forcé. 

— Suggestion mentale, mon cher, observait 
Laurance, impressionné... vous savez, je trouve 
93 trés fort, moi! 

Desrocs et Vergenne étudiaient, avec une con- 
sciencieuse attention, le fakir inerte. 

A premiëre vue, ils ne remarquérent en lui rien 
d’anormal, sauf sa faiblesse extrême manifestée 
par le ralentissement dii pouls. 

Suivant une habitude de vieux praticien, Des- 
rocs avait satrousse sur lui; il en sortit un instru- 
ment, et, entr'ouvrant la mâchoire contractée du 
fakir, explora sa bouche. Un jet de lumiére élec- 
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trique, d’un effet quelque peu théâtral, éclairait la 

% 

scéne. 

Desrocs fit remarquer qu’ime série de petites 

incisionsétaient pratiquée surle musclequirelie la 

face interne de la langue â la mâchoire inférieifre. 

■ 

Silencieux, conime auprés du litd’un moribond, 
Santallier et les autres écoutaient le médecin qui 
parlait d’une voix basse, contenue et senten- 
tieuse. 

Miic pécou marchait fébrilement, sesyeux man- 

t 

geaient sa figure pâle : ils devenaient énormes, 
effarés comme devant une vision apeurante. 

Elle se rappelait d’anciennes lectures sur les 
yoghis deflnde, qui ressuscitent aprés des semai- 
nes, des mois de mort apparente. L’espoir de ce 
prodige, aprés les autres déjâ vus, I’exaltait. 

Respectueilsement, elle regarda diicôté d’Irâïel: 
désintéressé de ses hôtes, ü faisait â petits pas le 
tour d’une pelouse. En trois brusques enjambées, 
\pic pécou le rejoignit; il s’arrêta. 

Longuement, leMahatma regarda la vieille fille, 
puis, reprit sa promenade. 

M''“ Pécou revint prés du groupe des invités, 
sembla se recueillir; Santallier observa qu’elle se 
trouvait dans le champ de vision du Mahatma. 

Elle prit la parole; sa voix, sans inflexion, était 
monotone comme un écho. Elle raconta, avec la 
précision documentaire d’un compte rendu: 

— Le fakirdécidé â tenterl'épreuve dutombeau, 
doit rigoureusement obéir aux régles de sa caste. 
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Sobre et continent — doiiblement pur — il s'abstient 

% 

de toute nouiTiture animale, de tout commerce 
charnel. Pendant la période d'entraînement, des 
heiires, des jours, le solitaire s'enferme dans une 
cellule â demi-souterraine qu'il s’est construite, 
Derriére lui, les fidéles bouchent avec de la terre 

m 

glaise l’unique ouverture. Dans sa prison murée, 
le fanatisé s’étend sur une couche molle de coton 
. cardé et de peaux de mouton. PIus de minuit, ni 
de midi, ni air, ni soleil, car il faut que rascéte, 
graduellement, se déshabitue de la lumiére du 
jour, du souffle frais des soirs. La tête sur le 
plancher, les pieds touchant le plafond de son 
cachot, les membres contorsionnés en des pos- 
tures suppliciantes, le fakir s'exerce â rimpossible. 
II médile, prie, récite le chapelet brahnianique, 
pronon^ant en douze heures six mille syllabes, 

Par des exercices calculés de respiration, il 
arrive â retenir son souffle cinq minutes, puis dix, 
puis vingt et ime, quarante-trois... quatre-vingt- 
quatre, Le fakir apprend ainsi â emmagasiner des 
quantités considérables d’air qu'il n’expire que 
peu â peu, 

M"* Pécou fit une pause. 

Fontailles remarqiia: 

— La bonne femme connaît bien son sujet. 

Vergenne observait: 

Positivement Irâïel parîe par sa bouche. 

— Un phonographe alors. 

M"* Péc ou reprenait; 
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— Le fakir, en les espa^ant semainepar semaine, 
se fait des incisions sous la langue, qu’il recourbe 
alors cömme le dard d'un scorpion* Ramenée en 
arriére, e.Ue obstrue, avec sa pointe, l’ouverture 
du larynx. Pourhâter ce résultat, lalangue enduite 
d’huiles astringentes est soumise â des massages 
répétés. Enfin, le fakir se purifie l’estomac par le 
va et vient d'une longue et mince bande de toile, 
qifil avale â moitié et retire... 

Ces macérations pieuses ont annihilé la ma- 
tiére... le sâint est prêt â entrer au sépulcre. 

Le souffle manqua â M"‘' Pécou, — ainsi qu'â un 
instrument dont on cesse de jouer. 

— Amen, prononfa Fontailles, ou plutôt O///, 
pour parler comme les Hindous. Les fakirs font 
une consommation effrayante de ce vocable. 

Et Régis étalait ses connaissances védiques: 

— AUM, la syllable mystique, est le premier 
cri que profére, parait-il, l’enfant nouveau-néi 
c'est le verbe dont se servent les dieux mênies, 
parlant au saint des saints. Ce mot magique pré- 
céde et clôt toute priére. 

Vergenne ajouta; 

— Un de mes confréres, le docteur Paul, a 
observé que le tracé prodnit sur un pneumographe 
enregistreur par l’émission rythmiquement répétée 
de O/;/, se rapproche, de plus en plus, de la ligne 
droite. O//; serait donc un régulateur de la respi- 
ration; il permettrait aux fakirs de réduire 1 usure 
organîque en diminuant Finhalation d oxygéiie, et | 
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de vivre avecdes éléments nutritifs infinitésimaux, 

Narâden s’était assis, les jambes pliées sous lui. 
Ses yeux restaient ferniés, et il murmurait des 
mots qu’on n’entendait point. 

— Laurance, demanda Santallier, êtes-vous 
d'avis que nous pouvons permettre cela? 

L’avocat ne comprenait pas ; — Cela... Qiie 
voulez-vous dire? 

L’électricien précisa avec une vivacité presque 
agressive ; 

— Ceîa!... mais cet homicide par imprudence ; 
vous diriez ainsi, je crois ? 

— Ah ! j’ai saisi, trés bien î... C'est un point de 
droit, que vous soulevez. Le Mahatma peut-il ris- 
quer la vie d’un dé ses semblables, pouvons- 
nous... 

— Non, nous ne pouvons pas, fit Desrocs. 

— Et pourquoi? interrompit rageusement 
\pi3 pécou. La vie d'un fakir ne vaut pas plus que 
celle d’un ouvrier... 

— Vieille sorciére, grommela Desrocs. 

— Dans rintérêt de la science, insinua Ver- 
genne, il me semble... 

— C’est cela, vivisectionnez-le tout de suife ! 

— Vous êtes injuste, Santallier. 

— Mais, Scipion, dis-leur donc qu’il ne risque 
rien ce fakir. C’est un phénoméne qui se produit 

dans des conditions scientifiques, une expé- 
rience... 

— De laboratoire, emit Desrocs. 
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Ils allaient se prendre aux cheveux. 

— La paix, souffla Rivesaltes, la paix, 

L’électricien ouvrait la bouche. 

— Voyons, mon petit Santallier, ne démolissez 
pas mon ceuvre. C’est le clou de ma représen- 
tation, — il lâchait le mot — que cette inhuma- 
tion. Tout Paris parlera de 93 , ne me mettez pas 
de bâtons dans les roues. IIs s'arrêta, inquiet 
d’être allé si loin : — car enfm, on ne peut nier 
l’incontestable caractére scientifique de cette 
audacieuse tentative. 

— Je ne vous savais pas tant d’intérêt pour la 
science, ripostait Santallier; je n’ai pas les 

mêmes motifs que voüs pour couvrir de mon 

* 

nom, de ina présence... 

— Je resterai, moi! et la vieille révolutionnaire 
prenant la main de « Ver-luisant », l'assurait de 
son concours : — Comptez sur moi, sur nous — 
elle montrait Scipion — oui quand Ü faudrait 
ameuter contre ces obscurantistes... 

Rivesaltes n’en demandait pas tant, il coupa 
avec des remercînients chaleureux, la tirade de 
« I’outranciére », comnie il Pappelait. Un apaise- 
ment subit seproduisait; Pécou réclamait: levote! 
Et cette proposition leiir plut. 

L’un aprés Pautre, posément, sans se disputer la 
parole, ils parlérent, Vergenne le premier: il 
tenait pour I’expérience. 

Desrocs, fron^antsessourcils broussailleux, dit: 

— Je me range â l’avis de mon jeune confrére. Je 












LE MAHATMA 


67 

■I 

demande l’expérience. D’un air bourru, ü donna 
ses raisons:—C’est le meilleur moyen pourdévoi- 
ler de grossiéres supercheries. Nous veillerons. 

— (Ja m’intéresse, déclara Laurance." 

M”® Pécoii ne dit qii’un mot, mais le pronon^a 
avec un air de défi; — L’inhumation I 
Scipion fut aussi bref. 

Et Rivesaltes, résolûment, parla avec la même 
concision autoritaire, Santallier acquiesca, d’iin 
haussement d'épaules. 


Du fond de la serre, arrivaient en courant les 
serviteurs hindous. Ils portaient des flambeaux 
d'argent chargés de bougies roses et de hauts 
tabourets en bois de fer incrustés de nacre, 
niellés d’argent. 

Les spectateurs s’assirent; sur les tabourets 
qui restaientlibres, lesHindous posêrent les flam- 
beaux qu’ils tenaient, une sorte de ciboire en 
or, des bâtons de cire rouge. une truelle d’ar- 
gent, une cruche d’eau, et, dans une auge, du 
plâtre prêt â être gâché. 

Le visage tourné du côté de l'orient, le fakir 
fixait le jet intensedelumiére électrique... Se rap- 
prochant les uns des autres, les assistants s’étu- 
diaient jnutuellement, demandant aux visages de 
leurs voisins si une illiision les décevait, ou si la 
réalité invraisemblable" s’imposait. 
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Leur pensée s’engourdissait peu â peu. Pas 
un geste ne s’échangeait; les figures s’immobili- 
saient en une torpeur. 

Les yeux des Pécou prenaient une ferveur exta- 
tique. Santallier eii fut Irappé, II dévisagea Des- 
rocs,qui, lui, observait fixement le Mahatma. Ri- 
vesaltes restait pétrifié en une attente. Laurance 
battait des paupiéres, comme ébloui. 

Vergenne paraissait â peu prés dans son état 
normal? Santallier l'interpella : 

— Dites-donc, Vergenne, tous nos amis me 
semblent un tant soit peu... impressionnés. 

Vergenne eut un geste d’adhésion fatiguée. 

— Mais vous aussi, Vergenne, vous somnolez, 
je crois. 

— Et vous donc! 

Santallier convint qu’il se sentait une gêne, une 
oppression... Sans doute la lassitude des matins 
aprés une nuit blanche... ll.tira sa montre : 
— Déjâ trois heures. 

Plus une parole; toiis les bruits démesurément 
grossis, les pépiements, les roulades éperdues 
des oise'aux, les cris des singes, le bruissementdes 
feuilles violemment secouées sous leurs bonds, le 
murmure rhytmique d’une eau stillante, emplis- 
saient le hall de sonorités prolongées. 


Narâden ferma les yeux, s’accroupit; la rigidité 
cataleptique le saisit dans cette posture. 
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Les serviteurs alors s’empressérent. Dans le ci~ 
' boire ils prenaient des tampons de lin enduits de 
cire, les introduisaient dans les narines du fakir. 

Puis, rapprochantles quatre bouts dulinceul, les 
Hindoiis les nouérent au-dessus de la tête de Na- 

I ** 

râden... Ce ne fut plus qu'un paqiiet, pas trés vo- 
f lumineux, une tache blanche sur le grand tapis 
aux couleurs éteintes. Les plis du suaire ne des- 
sinaient pas, même vaguement, la forme de 

» 

l’effrayante momie. Les genoux dépassaientlatête, 
qui reposait sur la poitrine. 

— Et maintenant? demanda ringénieur. 

't — D'un geste, Irâïel désignait la porte ouverte 
du caveau. 

— Pour y pénétrer, Santallier dut se courber 
i beaucoup. 11 demanda un des flambeaux qu'on lui 
,j| passa. 

i Le Mahatma commandait: 

fj.* 

' — Regardez, examinez... et, de tout, conservez 

le souvenir... plus tard, vous rendrez témoi- 
gnage. 

] Minutieusement, Santallier inspecta les murs, 
i le plafond, le plancher de la cellule. Chaqueparoi 
était cimentée, ma^onnée, Pas le moindre inters- 
tice donnant passage â l’air, â la lumiére. 

|iï Aprés Santallier, tour â tour, sur l’invitation 
p! d’Irâïel, les Pécou, Laurance, Rivesaltes, les doc- 
K teurs, entrérent dans le tombeau. Tous avoué- 
!; rent qu’une supercherie paraissait impossible. 

lls étaient réunis autour dii fakir. Un des Hin- 





70 LE MAHATMA 

dous doniia â Santallier un bâton de cire et mit 
uneybougie â portée de sa main. 

Surpris, ringénieur demanda : 

• — Q.ue dois-je faire? 

— Sceller le linceul oû dort Narâden, répondit^ 
Irâïel. 

Desrocs ofFrit sa bague, une pierre â camée for- 
mait le chaton; mais, il se ravisa ;— des initiales, 
enlacées,... c’est commun, facilement imitableî... 

Laurance cherchait dans ses poches : 

—- Voulez-vous mon fétiche?... 

— Voici mieux, fit Pécou. C’était un cachet, 
quhl portait en breloque, uii souvenir de famille, 
l’unique exemplaire, affirmait-il, d'une médaille 
frappée Idrs de rinauguration' de la guillotine. 

Santallier jeta : 

~ C’est d’un mauvais augure pour Narâden. 

II n’y eut pas d'assentiment. 

L’électricien faisait fondre la cire, la promenait 
ati-dessus des noeuds du linceul. Elle coulait en 
gouttes épaisses, s’étalait largement; Pécou ap- 
puyait sa médaille. Cinq fois Popération s'exé- 
cuta : rempreinte était parfaite. 

Les serviteurs soulevaient le fakir, le déposaieiit 
dans la boîte; puis, ils ajustêrent le couvercle 

qui glissa dans une rainure. 

Des cordeletfes joignaient le couvercle â la 
biére. Elles furent nouées, scellées. On introduisit 
le cercueil dans la grotte, et, laporte refermée,on 
la mura. 
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Le Mahatma pronon^a; 

— Ma maison devient vôtre. Atoute heure vous 
pouvez pénétrer, demeurer dans cette serre, je 
vous confie la garde de cette tombe temporaire, et 
vous devez, par une rigoureuse surveillance, vous 
convaincre c[ue nulle fraude ne sera coniniise. 
Conférez ensemble... prenez telles mesures que 
•vous jugerez nécessaires. Vous êtes maîtres ici. 

— Et si nous refusions cette responsabilité? de- 
manda Santallier. 

Irâïel ne répondit point. Suivi de ses cerviteurs 
portant les flambeaux, il se retira. Ses hôtes, 
niachinalement, firent quelques pas derriêre lui, 
puis s’arrêtérent, hésitants. 


A travers les feuillages sombres on distinguait 
en touches vigoureuses les vêtements blancs du 
Mahatma, les tuniques bariolées des Hindous.qui 
s'éloignaient processionnellement. 































Comme Saiitallier sHnformait, la femme de 
chambre lui répondit que Astrée et Si- 
mone étaient déjâ sorties. 11 s'étonna; aprés Tin- 
cident de la nuit, iî croyait les trouver souffrantes : 
Sa visite niatinale devenait inutile. II se disposait 
â partir; niais la femme de chambre le retenait . 

— M"' Gilberte est lâ : elle recevra saiis doute 

M. Jacques. 

Et elle introduisit le familier de la maison dans 
le salon désert. 

L'ensemble paraissait fouillis : c'était une dé- 
bauche de portiéres, de lambrequins, de stores : 
cadres â glaces, tables, chevalets, on avait tout 
« habillé » de peluche et de satin. 

Cet amas d’étoffes auK nuances criardes, inhar- 
moniques, absorbait l'air, rapetissait, obscurait la 
piéce. 

Des bibelots bébêtes encombraient les étagéres, 
les consoles, et, partout, s'accusait une sentimen- 
talité puérile. 

Aux murs, des bouquets de fleurs flétries,d her- 
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bes séches, pendaiént, tenus par des rubans sur 
lesquels Simone avait écrit — d'une écriture maigre, 

penchée : « Cueîllies â. le__ »; et des vers, 

des citations poétiqiies suivaient. 

Des albums traînaient, pleins de photographies 
aux dédicaces exagérément aimables : figures de 
gens rencontrés dans les villes d'eaux, n'importe 

oü. souvenirs banals d’amitié qui doivent durer 

tqujours et se brisent aprés la saison. 

Dans uir coin, sur un perchoir, caquetaient des 
perruches inséparables. Et des jardiniéres, desbon- 
heurs du jour, des petits meubles,... articles de 
Paris... achetés au hasard, aprés de capricieuses 
stations devant les étalages, un tas de choses inu- 
tiles, de brinborions sans valeur, donnait â ce 
salon de femme honnête un cachet douteux. 


Entre ce milieu et Gilberte, une disparité s'ac- 


cusait, non aper^ue encore de Santallier. En cet 
intérieur qu’emplissait rexubérance désordonnée 
de sa mére et de sa sosur, Gilberte n’était pas 
chez elle : Sa froide et hautaine figure, se déta- 


chait mal sur ce fond aux ornements futiles. 

Poussant cet examen provoqué par les cir- 
constances, Santallier s'interrogeait. Avait-il, 


jusqu’alors, compris Gilberte, son silence réfléchi, 
cette absorption en elle qu’il trouvait égoïste? 
Maintenantil devinait. Un remords lui vint de s'être 


amusé, d’avoir ri comme s'il y prenait plaisir, aux 


excentricités, aux coups de déraison de Simone et 
de sa mére ces deux névrosées, qui étaient, il en 
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avait trop tard conscience, la torture, renouvelée 
chaqiie jour, de Gilberte. 


Santallier pensait â sa premiére entrevue avec 
elle, â raccés de timidité gauche qui l'avait saisi, 
devant la jolie petite fille aux chev''eux flottants, 
aux épaules nues, que M'"® Astrée lui présen- 
tait comme une amie future ; 

— Elle est seiile, toujours, vous viendrez jouer 

w 

quelquefois avec elle, n'est-ce pas ? 

Déjâ sérieux, d'une intelligence plus réfléchie 
qu'imaginative, le grand gar^on de dôuze ans 
trouvait humiliant, d'abord, d’avoir pour cama- 
rade un bébé de quatre ans. Mais bientôt il s'atta- 
chait â elle, raimait d'une tendresse protectrice. 

Av’'ec son pére, — un ingénieur nomade — 
Jacques avait méné une existence vagabonde, tra-' 
versée de fortunes contraires. L’intelligence ins- 
table de M. Santallier le poussait aux entreprises 
hasardeuses, qu'il préparait pour le succés, puis, 
lassé, dégoûté, sans attendre la réussite, il passait 
â d'autres. Des fiévres, contractées â Suez, !e ra- 
menaient en France, et il acceptait, comme un re- 
pos, la direction de la filature Astrée, â Isneau- 
ville, dans la banlieue de Rouen. 

Brusque, morose, M. Santallier vdvait avec une 
hâte morbide. Un souci constant I'assombrissait : 
la crainte de laisser son fils sans appiii, sans for- 
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tune. L’ingénieur, prématurément veuf, avaitélevé^ 
avec des soins infinis, Jacques, dont Fadolescence 
restait délicate, et qu'il se refusait ^ mettre au 
collége,'voulant être son seul éducateur. 

L'éléve travaillait et progressait. Son pére, 
d’ailleurs, l’entretenait dans une émulation cons- 
tante ; ^ 

— Je puis te manquer subitement, que feras-tu, 
si tu n’es de bonne heure un savant, un homme? 
Une telle insistance â assombrir l’avenir blessait 
Jacques, et, sous la rudesse des avertissements 
pessimistes, il démêlait mal le profond, l’inquiet 
amour paterneL 

Rebuté par cette aftection sans sourires, alan- 
gui par la monotonie des jours â Isneauville,. 
l'enfant s’attristait, regrettait l’imprévu amu- 
seur des voyages. Gilberte fut sa gaîté unique, un 
prétexte â l’explosion de ses insouciances. 

M. Santallieretson fils habitaientun pavillonau- 
prés de la fabrique, niais, ses devoirs finis, 
Jacques courait chez Gilberte. 

II traversait la route, franchissait une grille, sui- 
vait rinterniinable allée de tüleuls, marchait long- 
temps dans un jardin vaste comme un parc, et il 
voyait enfin, élevée siir cinq marches, la maison 
spacieuse, seigneuriale, avec son vestibule de 
marbre, son escalier grandiose. 

Jacques trouvait Gilberte dans sa chambre. La 
petite en le voyant, sautait de joie, abandonnait 
pour lui ses poupées,.. 
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SoLis la siirveillance de M'"*' Dumont, une vieille 
maussade qui cousait sans leur parler, Jacques 
faisait épeler Gilberte, feiulletait avec elle des 
livres â images. Ou bien, il lui bâtissait des. châ- 
teaux de carton, et, avec des bouts de bois, du fil 
de fer, lui construisait de lilliputiennes ma- 
chines, essais tâtonnants de ses înstincts cher- 
cheurs. 

S’ilfaisait beau, onleurpermettait despromenades 
dans le jardin. Des saules, des acacias, des mar- 
ronniers, donnaient îeur ombre fraîche. Un ruis- 
seau clair, glissait sur des cailloux'lilas et des 
cailloux noisette. Au milieu des pelouses carrées, 
bordées de nappes de fleurs, des statues dressaient 
leur sveltesse blanche. Une terrasse aux balustres 
de pierre, dominait la Seine. 

Las de marcher, les enfants se reposaient un in- 
stant sur des bancs circulaires adossés â des mas- 
sifs de rhododendrons, et ils 'montaient ensuite â 
robservatoire, une tour carrée, trés haiite, d’oü 
I’on dominait la plaine. 

Au miiieii des prairies, oû des troupeaux pais- 
saient, le fleuve sinuait, large et vert, avec des 
luisants de métal. Des collines boisées clôturaient 
rhorizon. 

Parfois, le vent soufflait, fouettant la poussiére 
des roLites, courbant les arbres, répandant en 
nappes noires sur le pays, la fumée des hautes 
cheminées de la filature. Ces jours-Iâ, Jacques, 
désertant robservatoire, conduisait Gilberte â la 
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fabrique. Prudent, il évitait qu’elle s'aventurât 
dans les galeries, restait sur le seuil des portes, et 
l'élevait dans ses bras. 

Des'courroies setendaient, des roues tournaient, 
si vite qu’elles semblaient immobiles. Au milieu 
des sitflements, des tic-tac, d'un bruit assourdis- 
sant, Gilberte, avec une peur vague, regardait lës 
machines laver, tordre les écheveaux, puis les 
jeter dans des wagonnets qui, remplis, panaient 
seuls, vidaient dans des corbeilles leur contenu, 
revenaient. 

Les flgiires tirées, les mines sombres des ou- 
vriers, les ouvriéres bruyantes, sales, échevelées 
effrayaient l'enfant, et l'air empuanti d'une odeur 
d’huile rance, de graisse chaude, rétouffait. 

Elle enla^ait plus fort le cou de Jacques. 

— Tu en as assez, dis? Et il remmenait. 

Des semaines s’écoulaient, sans que Gilberte vit 
ses parents. Ces filateiirs vivaient en princes : ils 
passaient l’hiver â Paris, et, l’été, c'étaient des 
stations au bord de la mer, des excursions en 
Suisse, en Italie, en Angleterre. 

Au départ, la mére pleurait un peu en enibras- 
sant l’enfant : « Ne sois pas malade, mon amourî... 
soignez-Ia bien, madame Dumontl » 

I 

M. Astrée, plus sec, disait :• « Adieu, bébé! tu 
seras sage? oui?.,. â la bonne heure! » 

Quant M. et M"’" Astrée étaient lâ, des récep- 
tions ininterrompues emplissaient la maison d’un 
élégant brouhaha. Les parties de chasse^ les dîners. 


f 



LE MAHATMA 



les bals, les proverbes jouës par les invités, se suc- 
cédaient. 

Rarement, on descendait Gilberte au salon. 
Elle détestait cela, â cause d'un vieux monsieur 
obése â lunettes d'or, â cravate blanche, qui ne 
manquait jamais de lui apprendre une fable. II la 

campait sur ses genoux ; 

— La cigale'ayant chanté toiit Lété.., Répéte. 
Elle ânonnait d'une voix hésitaiite , puis, 
honteuse, se sauvait pour rejoindre Jacques... car 
elle allait maintenant chez lui. sans attendre qu'il 
vînt la trouver, et c’était, pourM. Santallier, un 


étonnement que Lenfant pût être absentedes jours 
entiers sans qu'on, s'eii inquiétât. L'ingénieur 
blâmait la mére, plaignait le bébé ; il I'aimait 
presque autant que son Jacqiies, la demandait, 
quand elle tardait â venir, et souriait, lorsqu’elle 
promettait ; « de rester toujours avec eux, quand 
elle serait grande. » 

Par les bavardages du vieux médecin d'Isneau- 
ville, ringénieurapprenai-tque M’"® Astrée avait été 
mariée une premiére tois, Veuve âdix-neufans, elle 
tombait dans une prostration dont ne la tirait pas 
la naissance de Gilberte, qui venait au monde 
sept semaines aprés la mort de sonpére. 

Contre tout espoir, la douloureuse secousse 
physique aggravait l'état moral de la jeune femme. 
La vue de sa petite fîlle l'exaspé'rait, et on renon- 
^ait â la lui faire embrasser. Des regrets passion- 
nés, une fureur contre le sort, détraquaient ses 







8 o 


LE MAHATMA 


nerfs. Elle portait son deuil dans une retraite 
absolue, avec une austérité bigote. Enfermée dans 
sa chanibre, aux volets constamment clos, elle 
pleurait, puis. grise de larmes, suffoquée par 
les sanglots, elle avait des sommeils comateux. 

Bientôt, l'anémiesurvenait, affaiblissantle corps, 
frappant d'atonie les sentiments affectifs. II fallait 
éloigner l'enfant qui causait â sa mére, non plus 
de l'exaspération mais une fatigue. 

La malade guérissait enfin ; ellese reprenait â la 
vie mondaine, s'y donnait avec une fiêvre de con- 
valescente. 

Elle s'essayait aussi â la tendresse pour Gilberte, 
la couvrait de baisers, l'enrubannait, la pompon- 
nait, et se navrait d'être si peu mére. 

La nourrice, une paysanne, disait : « elle n'em- 
brasse la petite qu'â regret, on dirait qu'elle lui 
trouve un goût de larmes! » 

Gilberte grandissait, inconsciente de son aban- 
don, qu'accentuait le remariage de sa mêre. 

Tout de suite, M. Astrée prenait en aversion 
Lenfant du premier mari : aversion polie, sour- 
noise, que des gentillesses, des attentions dissimu- 
laient; et Gilberte aimait son beau-pére. 

A cinq ans, elle commen^ait â observer : Si- 
mone venait de naître. M"*' Astrée, mal remise de 
ses couches, gardait la niaison, Le bébé nela quit- 
tait point, non plus que la « nounou, » une étran- 
gére, grande, jolie, costumée â la russe. 

La premiére dent, les premiers pas de Simone 
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ses balbutiements indistincts, jetaient son pêre et 
sa mére en des attendrissements. Gilberte babi- 
tuée â leur séche indifférence, comparait, deve- 
nait jalouse, silencieuse, timide; et elle ne parlait 
plus, ne riait plus que chez les Santallier. 

Des catastrophes successives assombrissaient les 
derniers mois passés â Isneauvdlle. La mort de son 
pére asseulait jacques. Gilberte, avec des paroles 
enfantines et touchantes, le tirait de son hébé- 
tude, le consolait : «Xe pleure pas, je t'aime tant, 
mon petit Jacques, tant! » 

Tout allait mal. Atteint depuis longtemps d'une 
incurable afiection nerveuse, M. Astrée terrori- 
sait son entourage. Ses exigences tyranniques, 
devenaient légendaires. Des folies masquaient son 
agonie, et il donnait des fêtes de fermier général, 
se dépoLiilIant, lui et les siens, avec une insou- 
ciaiice de moribond. 

Jacques I'avait vu, traînant â travers rusine, le 
parc, la maison, son ennui de maniaque.- 11 
était grand, blond, trés beau, d'une élégance 
nonchalante; et il avait un teint transparent, des 
mains diaphanes, des yeux d’un bleu intense, — 
les ycux de Simone. 

Aprés lui, une liquidation ruineuse for^ait 
M'"* Astrée â modifier son train de maison. Avec 
I’usine vendue les gros’revenus sombraient, et les 
rentes du capital touché ne dépassaient point, par 
an, une cinquantaine de mille francs. C’était la 
fortune large, mais insuffisante â soutenir le luxe 
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royal d'Isneauville. La veuve venäit, avec ses 
fllles, s’installer â Paris, dans ime petite villa, 
boulevard de Montmorency, et Jacques entrait â 
l'école des Arts et Métiers. 

II avait été convenu que Jacques passerait, chez 
ses amies, les vacances et les jours de dongé. 
Malgré cet arrangement, on se vit peu. 

Un perpétuel besoin d'agitation pûussait M™'^ As- 
trée â voyager, et elle allait de sa maison d'Au- 
teuil â sa propriété des Frênes, qu’elle avnit gar- 
dée prés de Rouen, au Mont-Dore, â Nice, â 
Trouville... Elle vivait dans la hâte des départs, le 
désordre des retours. 

Élevée â la diable, Gilberte recevait les le^ons 
intermittentes de pauvres créatures courant le ca- 
chet : institutrices de hasard, que M"’* Astrée por- 
tait aux nues pendant quelques jours, et prenait 
en aversion, congédiait, aprés trois ou quatre 
semaines. 

Jamais Gilberte n'eut le temps de s'attacher â 
Fune d'elles. Une réserve précoce I'habituait â 
vivre sans amies, sans confidences, sans plaintes. 

Sa mére l'aimait par accés fantasques-eiitrecou- 
pés de coléres irraisonnées, de crises de larmes, de 
tristesses hypocondriaques. Le jour de sa pre- 
miére communion, Gilberte avait â subir une 
scéne singuliérement pénible. Sa mére, plongée 
dans un délire de piété humble, tourmentée de 
scrupules, lui demandait théâtralement pardon de 
sa préférence pour Simone. 
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Jacques avait dû inte’*venir; mais sans pouvoir 

calmer Gilberte qiii restait effarée, sa pure joie 

■ 

enfuie. 


Absorbé, Jacques n’entendit pas entrer Gil- 
berte. 

Elle était habillée d'un costume de drap sombre, 
de coupe correcte, sans un détail prétentieux ou 
voyant. Un peu de coquetterie seulement dans sa 
coiffure, d’une grâce clodionesque ; les cheveux, 
noués au sommet de la tête, « a îa nymphe » ; sur 
le front, la nuque, de petites bouclesfrissonnantes. 

Son aspect était d’une janséniste élégante, affi- 
née, délicatisée. 

Elle demanda : 

— A quoi pensez-vous donc, Jacques? 

II se leva ; 

— J'étais loin, si loinî â Isneaitville... 

— Ah! . 

lls restérent une seconde pensifs, puis, Jacques 
dit ; 

— Cela vous étonne, de me voir si matin ?_ 

mais, ces dames nfinquiétaient... ce malaise 
d'hier? 

— Rien ! ce n'était rien ! Vous savez qu'elles 
sont sorties? 

Gilberte se tut, embarrassée, et sa gêne gagna 
Santallier. 11 murmura : 
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— Et vous ? 


-^Moi? 

Elle eut, de la tête, des épaules, un geste 
résigné ; 

- Moü... 


Une pudeur, une fierté la firent muette, mais, sa 
pâleur, la teinte violette de ses paupiéres, la rou- 
geur fiévreuse des lévres, révélaient â Jacques 
une nuit insomnieuse, iine nuit troublée par la 
hantise humiliante, le souvenir obsédant du scan- 
dale de la veille. 

Elle offrit â Jacques un fauteuil, auprés de la 
cheminée. Le coude sur un genou, la tête dans sa 
main, rélectricien fixait les flammes roses, sautil- 
lantes. 

Assise devant une liseuse, Gilberte, distraite- 
ment feuilletait un livre. « J’étais loin, si loin, â 
Isneauville. Jacques pensait donc quelquefois 
â leur amitié d’enfants. Serait-ce donc qu il 
l’aimait? mais non!.., est-ce qu’elle n’avait pas 
tout fait pour l'éloigner d'elle? Elle ne voulait pas 
se marier... Toute sa vie était dominée par la 
constante menace d’une maladie héréditaire, et, 
c’est par loyauté qu’elle repoussait Jacques. 

Pourtant, au fond du coeur, un espoir lui res- 
tait. Simone pouvait guérir; alors dans longtemps 
bien longtemps, Jacques ignorant tout... 

Mais, la divulgation publique chez leMahatnia de 
ce qii’elle considérait comuie une déchéance, I a- 
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vait blessée inguérissabh ment; que faire â présent, 
et le dégoût n’allait-il pas chasser Jacques...? 


II s’approcha d'elle: la tête levée vers lui, elle 
écoutait, mais il ne trouva rien â dire. 

Ce.pendant, il l'aimait,.. Que tardait-il â lui en 
iaire confidence, â raconter comment il avait dé- 
couvert en liii les symptômes de sa passion crois- 
sante. 

Elle était née depuis peu. Sur Gilberte, petite 
fille, il avait rautorité douce et un peu brusque 
d’un frêre ainé. 

Elle quittait ses robes courtes de iillette, quand 
lui-même, ayant atteint ses vingt ans, partait pour 
New-York. 

II y perdait les 40,000 francs que lui avait laissé 
son pére, Puis, trës fort de rargent gâché et de 
l'expérience acquise, il créait des applications 
nouvelles de rélectricité, s'enrichissait, et, six ans 
aprés son départ, revenait en France. Pendant les 
quatre années écoulées depuis son retour, ayant â 
peine dépassé la trentaine, il avait travaillé â dé- 
molir â coups d'audace pratique, la sommeillante 
routine de Paris. 

II n’avait pas cessé, durant sa îongue absence, 
de penser â Gilberte, de lui écrire. Elle répondait, 
mais ses lettres, toujours lues par M*"® Astrée, 
étaient froides, conventionnelles. 
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Elles intéressaient pourtant Santallier; sous leur 
forme volontairement guindée, il devinait, suivait 
le développement d’esprit de Gilberte, et il était 

■p 

heureux quand des tournures de phrases, des 
échappées de mots, lui faisaient retroûver la câ- 
line petite fille d’autrefois. 

Quel désenchantement en la revoyant! Silen- 
cieiise, triste, elle avait re^u Jacques sans cher- 
cher â renouer rintimité rompue. Elle s’efïafait 
devant Simone, qui, volontiers, causait et riait 
avec Santallier, dont les primesautiéres boutades 
ramusaient. 

Jolie, maladive, trés occupée de sa beauté, de . 
sa santé, aimable d’une amabilité charmante, 
mais inégale, despotique, Simone gouvernait sa 
mére, qui obéissait avec des démonstrations exces- 
sives de tendresse, sa soeur, qui, passivement, cé- 
dait â ses caprices, — et aussi, presque tous ceux 
qiii Tapprochaient. 

Quand Simone voulait plaire,'elle se mettait en 
frais, dissimulait sa violence initiale, son égoïsme 
jaloux, sous des attentions, des caresses. Ses bi- 
zarreries, ses hardiesses, clle les masquait d’un 
vernis de fantaisie poétique, originale. Ceux 
qu’elle avait blessés la veille, elle savait le lende- 
main les reconquérir. Mondaine par accés, dévote 
par boutades, elle déconcertait, par sa fa^on 
d’être toujours imprévue, empêchait qu'oii portât 
sur elle un jugement définitif. Menteuse, tour- 
mentée d’un insane besoin de larmes, d’émotionsi 
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elle se plaisait â répéter avec des sous-enfendus 
perfides les 'mots qu'elle entendait. Sur ime 
phrase, elle bâtissait des fables, et, quand ses ca- 
lomnies, ses médisances toiichaient le but, quand 
elle avait brouillé des amis, elle machinait des 
réconciliations dramatiques, et se montrait si 
vraie en ses désespoirs, sitouchante en ses regrets 
qu'on l’en aimait presque davantage. 

De tout cela, Gilberte souflfrait, et une mélan- 
colie soucieuse lui venait, un détachement de 
toiit... Elle sortait peu, ne prenait plaisir â rien. 
Pourtant, elle avait un soin extrême de sa per- 
sonne, et relevait sa simplicité de défails exquis. 

Jacoues, s'inquiétait. et jalousement, il cher- 
■ chait dans l'entourage de Gilberte une cause â sa 
tristesse persistante ; il crut qu'elle aimait, mais, 
découvrit vite son erreur... Qu’avait-elle donc? II 
ne se résolvait pas â interroger franchement Gil- 
berte, et, découragé, renon^ant â la deviner, il es- 
pa^ait ses visites, 

N’avait-elle pas pris pour indifférence cette ré- 
serve? II le craignait. 


Une deuxiéme fois, Gilberte demanda : 

A quoi pensez-vons? 

■« 

II répondit : '' ; 

—• A vous, 

El],g rougit. 


I 
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— Oui, je pense â vous, au malentendu qui 
nous sépare... 

11 se leva, s'approcha d’elle : une explication 
s'imposait. Mais il fit un timide retour sur lui- 
même. Une honte le prit, son chagrin lui parut 
inavouable. De quoi se plaindre?... que deman- 
der?... lui devait-elle compte de ses pensées?... 

Pourquqi d'ailleurs, â cette heure, précisément, 
allait-il brusquer l’aveu si longtemps indécis. 

Et la réponse â ce pourquoi lui venait, prenant 
la voix de M"*® de Valdenesse... Cette voix flû- 
tait â ses oreilles : « Un homme qui fait venir les. 
femmes â lui rien qu'en les regardant. » C’était 
donc lâ, le motif qui l'incitait ; la crainte de se 
voir enlever celle, que, dans une tranquillité 
imbécile, malgré tout, il considérait comrae 
sienne... tellement sienne qu'il avait senti une 
insulte directe, dans la tentative du Mahatma sur 
la volonté de Gilberte, 

Mais ce n’était point cela uniquenient, Jacques 
percevait encore autre chose. Les circonstances 
venaient â peine de lui découvrir la vraie Gil- 
berte. Par une bréche, il pénétrait dans sa vie in- 
time. La froide était une passionnée, rinditîérente 
une blessée. 

Le coeur battant, il allait, dans une impulsion, 
avouer son amour, ses craintes. Gilberte! Gil- 
berte! 

Elle lui coupa la parole. 

— Vous attendez niaman et Simone, n'est-ce 
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pas?... elle^ voiit rentrer... vous déjeunerez avec 
noiis. 

11 refusa, fâché qu'elle lui ofï’rit cela.. L’exqui- 
sité de ce tête-â-tête presque niuet, il avait donc 
été seul â la comprendre ? 

Jacquestira sa montre*. 

— Vous partez? 

— Je pars, oiii, je siiis pressé, trés pressé, j'a- 
vais oublié... 

— Un rendez-voLis?... Je vous en fais souveiiir, 
en vous retenant ? 

D'un air frondeur il répondit ; 

— Les affaires avant tout!... Je siiis un 
homme pratique, moî! 































L’article qiie Rivesaltes lisait aux Pécoii ne 
parût pas. Le virtiiose de la réclame avait trouvé 
mieux pour lancer Irâïel. A sa soirée d'inaugura- 
tion, dans le doute de la réussite, par méfiance, 
aussi, vis-â-vis de ses confréres, i! s'était gardé 
d’inviter aucun d’eux. Mais le succés de sa pre- 
miére tentative le décidait, et, dés le lendemain, 
il exécutait un coup de maître. 

Se gardant de rien communiquer de la soirée, 
et d’en déflorer la nouveauté, il conseillait au 
Mahatma de se présenter dans les bureaux du Fi- 
garo et d’y improviser une séance. 11 laissait ainsi 
au plus répandii des organes conservateurs la 
primeur d’un grand article sur Irâïel; par cette 
habile flatterie, Rivesaltes se faisaît un allié : 
dans le plus proche numéro, Emile Blavet, le 
Parisis du puissant journal, donnait en premiére 
page une « Vie parisienne » sensationnelle, con- 
sécration des bruits qui couraient sur le Mahatma, 

« Nous avons re^u la visite d’un personnage 
« mystérieux, un Hindou riche comme un nabab, 
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'< puissant comme iin radjah, et qui porte le titre, 
vraiment noiiveau, de Mahaima ». 

Suivaient quelques explications sur les Ma- 
hatmas, et Parisis continuait : 

</ Cet homme étrange nous a tenus sous 
" le charme d’une conversation prestigieuse. 
" Est-ce bien^ conversation, qu’il faut dire? 11 
n’attend pas les demandes, et, par une sorte de 
'< merveilieuse intuition, y répond avant qu’elles 
'< soient formulées. 

■ « II vient, prétend-il, en précurseur, pour 
frapper nos esprits par la révélation de 
" forces, latentes dans 1 homme, et portees chez 

I 

u lui-même a un degré inouï d’extension. 

« Les phénomënes qu’il a produits en notre 
« présence dépassent, bien qu il les intitule scicii- 

« tifiques, rentendement et la raison. » 

Lâ Parisis narrait en détail les prodiges obser- 

vés. 

II énumérait : l'ébullition de l’eau, les évolu- 
lutions dans l’espace de fleurs, éventails ou 
autres objets inanimés, la lévitation, la divination 
des pensées, la suggestion mentale... 

« Et â ce propos, se demandait-il, est-ce bienâ la 
« suggestion mentale qu’il faut attribuer le phé- 
« noméne suivant: 1'un de nous, n'a pu souîever 
« une chaisê subitement alourdie par la volonté 
« d'lrâïel. Le Mahatma avait-il suggéré â notre 

« ami Limpossibilité d’accomplir cet acte, oubien, 

« peut-il réellement modifier lepoids des corps — 
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'f. ce qui serait possîble, si ron en croit les expé- 
« riences singiiliéres dii savant anglais, William 
« Crooks. » 

PoLir conclure, Parisis disait ; 

'< C^es miracles accomplis devant un cercle 
restreint d'intimes privilégiés, le Mahatma. 
veut les reproduire devant tous. 11 est venu 
« nous demander l’appui de notre pubÜcité. 

Boiileversés, stupétiés parce que nous avons 
vu, noLis tenons â déclarer que nous nous crovons 
" â la veille d'une révolution radicale dans nos 
sciences physiques. » 

Trés lues et trés discutées, ces lignes secouaient 
Paris. 

(dîincholle y ajoutait des renseignements siip- 
plémentaires groupés avec habileté, 

Le Petii Jöunial^ consacrait alors une demi-co- 
lonne : « â la grave question qui se posait devant 
ropinion et préoccupait â juste titreles savants et 
le public. » 

Le Maîiu pLibliait liiî long interview sous ce 
titre : 

IRAIEL MAHATMA 

hiranges piieuoniênes. 

Majruétisnie., spiritisme^ fh 'osophie. 

Brah mes ci fakirs. 

La scicnce en Orient. 







% 



> .A 


r- 

( 








0 


l 


94 LF MAHATMA 

fl 

Et des sous-titres faisaient sauter 
courts paragraphes bourrés de faits : 

_ Un noîivean prophéte 
' Les Bayadêrcs 
La Danse des fîenrs 
La le'viîation. 

Dans le Giï Blas, c’étaient des documents com- 
plets, recueillis par Fernand Xau. 

Méticuleusement, il relatait les mots, les gestes 
d'Irâïel, et Fon savait par lui le son de sa voix, la 
couleur de ses yeux, de sa barbe, les heures de 
ses repas, ce qu’il mangeait, buvait, comment il 
travaillait, se reposait. 

Xau terminait en annon^ant que le Mahatma, 
désormais accessible, recevrait, par séries, les per- 
sonnes presentées. 

Le Gaulois, dans son Bloc-Notes, trahissait 
quelque mauvaise humeur de n'être pas arrivé 
bon premier. 

« Mesmer ou Cagüostro, le Mahatma, produit, il 
« faut le reconnaître, des effets prodigieux... Et 
« nous serions prêts â admirer ses taleiits s'il ne 
« se posait en philosophe réfbrmateur, en « pro- 

I 

« phête dela vén'té., » 

« Pour nous, fils respectueux de Notre Mére 
« rÉglise, nous ne croyons qu'â une religion... 
« Celle, dont le chef est â Rome ! Et nous trou- 
« vons impudent,. de mêler â des expériences 
« charlatanesques — ou même scientifiques —des 
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« questions qui ne doivent pas sortir des sphéres 
« pures de la théologie. » 

Mais, ces réserves une fois faites, le Gaiilois ne 
s’obstinait pas â combattre la naissante popularité 
du Mahatma patronnépar les professiorftil beauties 
parisiennes. II lui envoyait Yveling Rambaud, qui 
relatait, en homme au courant des mystéres de 
l'autre monde, son entretien avec Irâïel et assurait 
â ses.lecteurs que « rinitié, — d’aprês ses décîara- 
tions — s’abstiendrait de toucher directement ä 
l'édifice sacré de nos institutions religieuses. » 

Charles Vignier, dans VEveitemeni^ saisissait 
l'occasion aux cheveux, et raillait M. Arthur 
Meyer sur.son zéle â défendreles intérêts non me- 
nacés de rEglise catholique, apostolique et ro- 
maine. 

Fidéle â son programme, le Voltairc engageait 
la polémique : un article de Gustave Rivet, ten- 
dait â établir que le Mahatma reproduisait scien- 
tifiquement tous les miracles..., ceux du Christ 
comme les autres. 

Qu'Irâïel renouvelât îes miracles du Christ, ce^a 
ne suffisait point â M""' Séverine; elle admirait le 
Mahatma, I’adjurait d’imiter le Réformateur gali- 
léen et, comme lui, de se consacrer â la cause so- 
cialiste î 

La directrice du Cri du Pcnple s'attirait des ré- 
pliques indignées des gazettes catholiques : VUni- 
vcrs^ le Monde^ Ja Croix^ lc PêJerin qui anathé- 
matisaient Irâïel, vouaient â I'enfer ses apolo- 
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gistes, au feii sa boutique, et finissaieiit en se de- 
mandant si ron n'était pas en présence de I'Ante- 
Christ. 

La Lanicnie s’occupait trés peii du Mahatma, 
qu’elle traitait d’intrigant, mais s'égayait beaucoup 
« des fureurs soulevées dans le clan clérical nie- 
nacéd’une concurrence par ce charlatan : A quand 
les scénes de pugilat?,., nous tiendrons nos lec- 
teurs au courant, ce sera curieux! 

La RipnhîîqiLe Frangaise^ îa Jnsiice^ en des sa- 
tires, d ailleurs pariementaires, plaisantaient gra- 
vement, mais ne s'engageaient point, flairant 
quelque piége politique, manoeuvre destinée a 
détourner l'attention populaire « des graves ques- 
tions qui se déroulaient alorsdevant la Chambre.» 

Dans le Tenips^ Hugues Leroux, renseigné par 
Vergenne, colügeait de longs documents, expo- 
sait consciencieusement la question, détaillait 
les faits et,,. ne concluait pas, 

Sous la rubrique « derniére heure lesjournaux 
du soir îa France, îe PariSy îa Liberij, îe Naiionaî, 
îeTcîe'grapîie,îe S’ö//' s'occupaient, en trois lignes, 
des derniers faits et.gestes du Mahatnia. 


Aprés les reporters, les interwiewers, les polé- 
mistes, c'était le tour des chroniqueurs, qui 
faisaient au Mahatma,: les- honneurs dii leading 
article et le sacraîent'ainsi: « Evénement du jour. « 
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L'actualité engrenait les chroniqueurs : tous les 
Preniiers-Paris se suivaieiit sans se ressembler et 
c'était un régal devoir chacun acconimoder â son 
goût particulier le héros commun. 

Aréne méridionalisait, Banville mythoioguait, 
Bauër censurait, Besson indiH'érentisait, Blum 
vaudevillisait , Caliban exliilarait amérement, 
Cassagnac s’indignait, Deschaumes pondérait, 
Dubriijeaud argumentait, Fouquier se multi- 
pliait, France exotisait, Geffroy stylait, Gros- 
claude drôlatisait, Hervé académisait, Ignotus 
planaît, Jolivet mondanisait, Lepelletiersatirisait, 
Maizeroy libertinisait, Maret polîtiquait, Mendés 
érotisait, Millaud humourisait, Mirbeau para- 


doxait, de Péne gentilhommait, Rochefort blaguait, 
Santillanne parisiennait, JulesSimon philosophait, 
Saint-Juirs anecdotisait, Sarcey dogmatisait, Syl- 
vestre gauloisait, Scholl pétillait, Vaquerie hugo- 
lisait, Véron charivarisait, Villiers de l'Isle Adam 
bonhometisait, Wolff raisonnait. 


SchoII, tirait un tel feu d'artifice aux dépens 
d Irâïel, que Marius Fontailles, pour ses débuts 
au Vcri-Qalani^ se posait en chamyion du Ma- 

hatma, et envoyait des témoins au maître joiirna- 
liste. 

L affaire s’arrangeait : le Tiniamarre assurait 
qu'lrâïel, pour donner une preuve incontestable 
de son action â distance, avait reconcilié, sans les' 


voir, les deux adversai 
Aprés que les /€.crt\"ams 



vedette eurent 
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traité la question, les revues jiigérent qu’ellespou- 
vaient, sans se comproniettre, raborder. 

La Revue politique et liîtéraire^ confiait â un 
pfofesseur la délicate mission d'apprécier les 
questions psychologiques soulevées. 

Charles Richet, dans la Revne scientifique ^ 
considérait le Mahatma comme un hypnotiseur. 
Ribot, dans la Revue philosophique, ne voyait en 
Irâïel qu’un thauniaturge. M. J. Baissac, envoyait 
â la Revue des Religions Fhistoire des Mahatmas; 
il établissait entfe les initiés et les illuminés chré- 
tiens d’ingénieux rapprochements. 

La Nouvelle Revne rappelait â ses lecteurs 
que, la premiêre en France, elle avait, et cela 
datait de deux ans déjâ, parlé, â propos de 
M"’® Blavatsky, des adeptes du Thibet. 

M. Arséne Houssaye, dans la Revue de Paris^ 
poétisait Irâïel. 

La Revne des Deux Mondes^ se contentait de 
dresser la liste des célébrités du XIX* siécle qui, 
de Napoléon !*"■ â Gambetta, en passant par 
Dumas, M'”' de Girardin, Georges Sand, ont cru 
â la scienct occulte. 

Les journaux spirites triomphaient : N’avaieiit- 
ils pas toujours enseigné cela ? le monde des 
esprits existait... Irâïel, n’était autre chose qu’un 
médium, et il était bon de se rappeler que les 
brahmes et les fakirsattribuaient aux Pitris — mâ- 
nes desancêtres — la production de leurs merveil- 
leux phénoménes. 
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La Rcvîie spiriie de Leymarie, le successeur 
d'Allan Kardec, la Lnmiêre de M’”® Lucie Grange, 
organe des spiritualistes indépendants, îa Pensée 
nouvellej bulletin de la société parisienne des 
études spirites,/i? 5^/r/7/sw/c, organe de runion spi- 
rite fran^aise, ne tarissaient point. 

Les magnétiseurs, les hypnotiseurs, revendi- 
quaient IrâïeL Ses actions emplissaient lescolonnes 
de la Chaîne magnéfiqnc d’AufFinger, du Jonrîîal 
dn magnétisme de H. Durville, de la Revne dc î'hyp^ 
notisme et il n'était pas jusqu’â la Phiîosophie 
généralc des étndiants sviyédenborgiens qui ne 
mêlât sa voix au concert* 

Les revues théosophiques exültaient; pourtaiit 
des divergences naissaient : 

Rapportant toute gloire â Jésus, la duchesse 


de Pomar, directrice de VAnrore^ dans un élan de 
piété prophétisait. 

« Les temps sont venus... Tournez-vous du 
« côté de rOrieiit. De lâ,souffîera rEspritannoiicé 

par le Christ, et le monde vivifié verra se lever 
« Paurore d’une vie nouvelie. 

Elle s’écriait encore : 

« Enfin, il est venti le jour promis! La grande 
« communion des saints va commencer. Les 
« fréres du Thibet, les Mahatmas consentent â 
« éclairer leurs frêres d’Europe, des rayons de 
« la divine lumiére. L'évolution vers !a vérité a 
« commencé. Déjâ la médecine expérimentale 
« étudie des phénoménes longtemps regardés 
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« comme des supercheries... Bientôt donc nos sa- 
« vants ne nieront plus les merveilles accomplies 
« par les saints ; ils les expliqueront aii triple 
« point de vue philosohique, psychologique et 
« physiologique, et la négation de l'au-delâ de- 
" viendra impossible. » 

Dans un autre article la méme rédactrice ras- 
surait les âmes timorées : 

« Oui, nous poLivons croire ces choses que le 
« VLilgaire traite de mensonges. Nous dcvons les 
^ croire. L'Eglise Elle-Même, nous rordonne. 
« Ceux qu'Elle rëvére entre tous: saint Paul,saint 
« Jean, étaient des occultistes, et leChrista investi 
« presque tous les saints, de pouvoirs inftnis. 
« Vaincre le feu, l'eau, dompter les bêtes féro- 
« ces, gLiérir les nialades, projeter â distance sa 
« volonté, agir sur la matiére inerte, s'élever de 
« térre, otii, totit cela est possible â celui que 
« l’Esprit inspire, et nous nous écrions avecCathe- 
« Vine de Sienne : « Ceux qui sont en obéis- 
« sance avec Dieu, re^oivent obéissance de toutes 

choses créées! » 

Elle insistait, sur le don deseconde vue attribué 
â Irâïel ; 

« ("e n'est pas un privilége exclusif. Saint 
« Augustin cite des faits semblables. Saint Cu- 
« pertin était un voyant. M’"* Guyon lisait dans 
« la pensée du pére Lacombe, son confesseur, 
« comme celui-ci dans la sienne. Plus récem- 
« ment le curé d'Ars, devinait les pensées de 
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« ceux qui conversaient avec lui, et l'on ne pou- 
« vait mentir en sa présence, Des milliers de 
« témoignages le prouvent. 

« Ne nions donc pas la puissance d’Irâïel Ma- 
« hatma, mais souvenons-nous que saint Paul a 
« défmi la foi : « üne vive démonstration des 
« choses que l’on ne voit pas! » 

Pourtant, une réserve corrigeait renthousiasme 
de la rédactrice de ÏAurore. 

« Ne nions pas, mais ne nous livrons pas en 
« aveugles, car l’apôtre Jean nous dit : « Mes 
« bien aimés, ne croyez pas â tout esprit, mais 
« éproLivez les esprits pour savoir s'ils viennent de 
« Dieu! » 

Et elle établissait une distinction : « l'Adepte, 
« éléve des Mages, désire la puissance pour elle- 
« même; le saint, pour le bien qu’il pourra faire... 
« Attendons que le Mahatma révéle le nom de 
« Celui qui l’envoie, et, s'il se réclame du Sau- 
« veur, remercions Dieu qui daigne se mani- 
« fester â nous d’une maniére éclatante, dans le 

♦ A 

« matérialisme du siécle. » 

Le Loins., sous l’inspiration de M'"® Blavatsky, 
dédaignant l’Evangile, compulsait les Védas, et 
faisait remonter â une antiquité prodigieuse la 
connaissance de la vérité. Le Lofus croyait â la 
possibilité des miracles, et appuyait son opinion 
des témoignages de Strabon, Lucain, Plutarque, 
Cicéron, Pline, qui ont affirmé la réalité des pro- 
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diges accomplis par de simples yoghis indiens, 
qu’ils appelaient gymnasophistes. 

En des études sur Zoroastre ef ses Mages, Moïse 
et Boudha, les rédacteurs fournissaient la preuve 
que des merveilles peuvent être accomplies en 
dehors de Jésus : 

« Certes, nous admirons et vénéfons le Christ, 
« mais sans le reconnaître plus grand que ceux 
« qiii l'ont précédé. Dans les palais de granit de 
« l’Egypte, dans les temples préhistoriques de 
« l’lnde, dans ces temples,taillés â même les mon- 
« tagnes, des savants, des sages vivaient. Patients 
« ils ont, pendant des milliers d années, cherche 
« la raison des choses, le secret du comnien- 
« cement et de la fin. Christ est un de ces 
« hommes sublimes, anneau de la chaîné ininter- 
« rompue qui s’est, â travers les siécles, dérou- 
« lée jusqu’â nous..* et le Mah^tma Irâiel est le 
« dernier envoyé de ceux qui saveni, » 


Avec son flair exercé de boulevardier Rivesaltes 
ne pouvait se tromper sur cette agitation reli-. ^ 
gieusej elle n’etait que surface. Le public s inté- j 
ressait uniquement au merveilleüx,’ â 1 inexpli- -ir 
cable... Et ■ du merveilleux, de l'inexplicable, 
Rivesaltes en jouait avec maëstria : il rédigeait, 
dans le Veri-Galani, de véritables feuilletons, 
bourrés de miracles. Enumérant les priviléges 
supra-humains d’Irâ’iel il disâit: 
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« A la volonté du Mahatma, autour de liii, au- 
« dessus de lui, des clochettes tintent dans 
« Tair, des ’coups sont frappés sur les portes, les 
«*murs. A son injonction, des caractéres, des 
'« dessins, se produisent sur le papier. II obtient 
« des matérialisations, donne l’être â des choses 
« qui prennent forme sous les yeux des specta- 
« teurs... II peut dissoudre les objets, les traiis- 
« porter au loin â travers I'espace, les obstacles, 
« pour les reconstituer ensuite... 

« Spécialement favgrisé par Irâïel, un de nos 
« amis a demand'é â être mis en communication 
tt avec un Iriitié du Thibet, Le Mahatma, ayant 
« consenti â servir d'intermédiaire, notre ami, 
quatre jours aprés avoir écrit, recevait, en ré- 
'< ponse â la sienne, une lettre adeptale; elle avait 
« été introduite dans une enveloppe intacte, qui, 
« distribuée par la poste, portaitles timbres régle- 
« mentaires, et contenait un court billet envoyé 
't par une tierce' personne, complétement étran- 
« gére â roccultisme. 

« Aprés cela, il nous semble qu’on doit croire â 
une force inconnue ou admettre l'improbable : 
<' c'est-â-dire Texistence d'une vaste association, 
« englobant tous les employés des Postes, et 
« travaillant â quelque prodigieuse mystifica- 
« tion. )> 

* 

Le chroniqueur du Verî-Gaîani insistait : 

« Ces communications, tombent littéralement 
« duciel! Elles parviennent â leur adresse dans 
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« un salon, en pleine rue, dans un wagon 1 x 
« en marche, n’importe 011... C’est ainsi que I s 
« M. Scipion Récou, le député bien cohnu, a f e 
i< trouvé, dans letiroir d'un bureau, dont il a tou- f - 
« jours la clef sur lui, une de ces étranges mis- î - 
« sives. I 

* M 

« La vérité, av^ouait Rivesaltes, peut paraître î s 

* ♦ ^ X 

« invraisemblable; mais on sait notre respect | t 
« pour le lecteur. Cette fois, comme toujours, | 

« nous ne craignons pas de démenti. » 1 

Nul en effet, pas même «l’honorable » que | 9 
citait Rivesaltes, ne protestait. 11 fallait pren- I - 
dre au sérieux ces fantasmagories / et la révé- | -• 
lation d’un monde occulte, oû I’on correspon- | 
dait par des téléphones fantastiques, oü l’on s'é-.B.-i 
levait en I’air sans ballon, oü I’on enterrait les i a: 
homrnes vivants, oîi les éléments ahuris, les lois || gj 
physiques renversées sortaient de leur train-train, 
la connaissance de ce monde affolait Paris de I 0. 
curiosité. j 

La réussite de sa campagne au Vcrt-Galanf, ^ 

gonflait Rivesaltes d’importance. II s’adjoignait '1 tj 

t 

Marius Fontailles, et, de ce sous-ordre érudit et -î ts 

intelligent, il tirait d’abord des textes védiques, • 

♦ * 

des mots â effet, dont il émaillait sa prose quo- -{ 
tidienne, puis, il le chargeaif d’écrire des tirades 1 25 
savantes qu’il revoyait, corrigeait... II s’habituait 1 Ji, 
â lui voir faire toute la besogne, et, enfin, rom- I -n 
pait ä grand orchestre avec le jonrnal. I 

Assez longtemps, Rivesaltes avait joué le | el 
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rôle subalterne de « lanceur d’étoiles », con- 
sacrant des chroniques « pétard » â la sou- 
daine mise en lumiére de qiielque célébrité 
momentanée. C’était sa spécialité : II découvrait 
un inconnu, de préférence une inconnue, comé- 
dienne ou clownesse, danseuse ou cantatrice, lui 
composait une généalogie, lui iuventait une his- 
toire, la faisait naitre en Ukraine oúelle domptait 
des chevaux sauvages, â moins, qu’il ne la qua- 
lifiât native.... d’Orléans, ou de Nanterre, lui for- 
geait des aventures « bien parisiennes » la sacrait 
idole de Paris, et I'exhibait au peuple comme une 
reine de Bohême, sur le trône â paillons de lapu- 
blicité!... 

Des ambitions nouvelles renvahissaient. /iprés 
avoir lancé les autres il voulait se lancer lui- 
même; et déclarait tout de suite aprés avoir 
quitté le Vert-Galant^ qu'il fondait un journal. 

II en ignorait encore le titre, et ne savait, s’il se- 
rait hebdomadaire ou mensuel, maiSj. il tondait 
un journal! 

La nouvelle se répandait dans les rédactions, 
dans les cafés littéraires. 

Chaquesoir, réguliérement, â l’heure de I’absin- 
the, Rivesaltes, pliis luisant que jamais, parfumé, 
trisé au petit fer, des fleurs â la boutonniére de 
son pardessus mastic, tenait ses assises âTortoni. 

Trés entouré, il distribuait les rubriques, accep- 
tait des collaborateurs, risquait quelques mots de 
son programme; « étude du mystérieux, méde- 
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cine nouvelle, régénération sociale etpolitique,,. » 
En parlant du Mahatma, 1 ’ex-rédacteur du 
Vert-Galant^ affectait une réserve irritante, mais 
laissait comprendre qirlrâïel « était de raffaire », 
Et son bagout l’entraînant, il s’écriait ;«J’ai des 
combinaisons nouvelles.,. On fera de l’or, mes 
enfants, parole ! Nous avons déjâ lo.ooo abonnés 
avant de paraître, mais c’est un détail... l’entre- 
prise â côté,,. voiis verrez!... ^a sera colossal! » 
Et, pour « paraître », il ne manquait plus â 
Veri-Lnisant que des capitaux... 
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VI 


Avec un peu d'hésitation, M""* Astrée siiivie 
de ses filles, pénétrait dans une vieille maison de 
la rue Saint-Louis-en-l'Ile. Choquée par la tris- 
tesse de la cour sombre, Simone s'exclamait : 

— Tu dois te tromper, maman, un député, c'est 

mieux logé. 

M'"® Astrée consultait son carnet. 

— Si. si, c'est bien cela 1 ... M. Pécou, rue Saînt- 
Louis-en-lTle, n® 93. 

Du lichen léprait les murailles, et l'humidité 
disjointait le dallage. Simone se rassérénait, 
niise en joie parle pittoresque, l'imprévu de deux 
outrois détails... un puits, â margelle branlante, 
une auge de pierre, qu'elle prenait d'abord pour 
le cercueil d'un roi mérovingien, un quinquet â 
l’huile dont le sommet aflfectait la forme d'un 
bonnet phrygien. Un accës de rire la prenait de- 
vant ces « débris de la grande epoque. » 

— Comme 93 compléte les toqués de lâ haut! ^a 
me donne envie de voir le reste. Passant la pre- 
miére, devant la concierge, saisie, elle montait en 
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hâte rescalier, â rampe de chêne, aux marches 
moitié brique, moitié bois. Au premier au-dessus 
de l’entresol, elle carillonnait et restait stupéfaite, 
du bruit formidable qu'elle soulevait dans la mai- 
son muette. M"“ Pécou elle-même, tout de suite, 

i 

ouvrait la porte, le chapeau sur la tête, prête â 
sortir. Un peu intimidée^ d'abord, par raccueil 
froid de lavieille fille, faspect austére du cabinet 
de Scipion, oü on la recevait, M"’* Astrée repre- 
nait vite son aplomb de jolie femme, et, sans res- 
pirer, rappelant la soirée du Mahatma â M"" Pécou, 
elle disait venir la remercier de ses soins. Elle 
ivavait pu le faire plus tôt, — regrettait d’avoir 
laissé s'écoulerla semaine, avaitpensé aujourd'hui 
seulenient 'â recourir au Bottin, pour se procurer 
l'adresse... 

A peine polies, les réponses écourtées de 
M'"’ Pécou, révélaient sa méfiance â fégard des 
amies de l'ingénieur. Elle en voulait â Santallier: 
il avait commencé contre le Mahatma une guerre 
de mots, qui, ricochant sur l'entourage, atteignaient 
SLirtout M"' Pécou : « le bras droit d’Irâiel, la 
propagatrice de la Rcli^ioa scic}iiijî(jiic^ la pre- 
tresse de Boudha, la quatrieme des ba^adeies, 
etc. » Quelques boutades de l'ingénieur étaient 
venues aux oreilles de la vieille fille, qui s indignait, 

moins pour elle, que pour le Mahatma. 

Mais, on s'expliquait : M"* Astrée, noircissait 
Jacques, le dépeignait comme un bourru autori- 
taire. s’inimis^ant de force dans sa vie. 
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— Je suis seule, avec mes filles... les conseils, 
l’appui de M. Santallier me sont utües... on ne 
peut nier son énergie, son intelligence, et puis, 

je l'ai connu enfant, c’est un lien, mais il abuse 1. 

Et, elle donnait, â Pécou des explications 
que celle-ci ne sollicitait pas. Elle accusait ringé- 
nieur de la contrecarrer en tout, 

N’avait-il pas refusé de les conduire chez le 
Mahatma? Et pourtant, ce n'était pas faute de l’en 
avoir prié. Chaque matin, depuis huit jours, c'é- 
taient des lettres d'invitation. 11 s’y rendait, tou- 
jours ponctuel. Mais, ni amabilités,’ ni bouderies 
n’avaient pu le sortir de son entêtement. S'il avait 
compté qu'on changerait d'avis, il se trompait : 

elles admiraient le Mahatma, elles s'étaient juré 
de le revoir... et elles le reverraient. 

Assise daiis le fauteuil de Scipion, M“® Pécou 
écoutait sans intervenir. Pourquoi toutes ces 
confidences? M'"® Astrée était-elle sincére?... on 
pouvait le croire. Sa loquacité était un garant 
de sa véracité. 

Simone, d’ailleurs, confirmait et amplifiait le 
récit de sa mére : 

— Maman ne vous dit pas tout nous nous 
sommes vengées ! ce pauvre Jacques ! il a dû m'ai- 
der â coller dans mon album les articles les plus 
élogieux sur Irâïel... Je lui ai lu tout ce qui a 
paru î 

Elle riait et l’apprôbation silencieuse de .M"®Pé- 
cou I'incitait â continuer; une vanité la portant â 
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se inettre en avant, elle s'étendaitsursa « crise » : 

— Je n’étais plus moi..., une langueiir..., un 
anéantisseinent,... c’est délicieux, n’est-ce pas 
soeurette? 

Sur ces mots, faisantune pause, elle jouissaitpér- 

versement du visible malaisede Gilberte. Unepre- 

* 

miére fois, au lendemain de la séance chez le Ma- 
hatma, elîe avait abordé ce théme, et, le trouble 
de GÜberte l’étonnant, elle y rêvait. Dés lors, 
surtoiit, en présence de Jacques, elle rappelait 
avec une éloquence exagératrice, la redoutable, 
rindéfinie puissance du Mahatma, soh occulte do- 
mination sur les volontés, qu’il pouvait, â son gré, 
annihiler, au moins affaiblir. 

Quaiid Gilberte., d'un ton bref, risquait des dé- 
mentis, Simone prenait feu : 

— Tu prétends ne pas savoir, tu oses. 

aprés m'avoir ditque tu t’étais sentie compléte- 
ment â la merci d’une âme sübstituée â ton 
âme!... 

Ces attaques directes, ces mensonges effronités 
de Simone, poussaient d’habitude Gilberte â des 
ripostes vives; mais, en présence de Pécout 
elle se contraignait â la patience, ne répondait 
pas. 

Son indifférentisme apparent cachait mal une, 
irritabilité mélancolique. En saisissant, sur le vi- 
sage de Gilberte, le reflet des tugaces et com- 
plexes émotions qu’elle endurait, un intérêt ve- 
nait â .VI”*' Pécou, Dans sa cervelle de fanatique. 
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uii désir, naissait, impérieiix : gagner aii Ma- 
hatma celle qii'on devinait plus hésitante 
qirhostile, 

• Brutalement, elle interrogeait : 

— Vous niez... comme Desrocsî..., la force du 
Mahatma.... vous supposez que le compérage... 

Gilberte se récriait : 

■ 

— Je ne nie pas!... oui, il la posséde, cette 
force indéfinissable, dont parle Simone, et son 
pouvoir siir les choses, les êtres,... 

\pie pécou rinterrompait : • 

— ^ Laissons cela!... 

Une intuition lui révélait, entre elle et la jeune 
fille, des côtés paritaires. Elle se déclarait insou- 
cieuse des prodiges matériels, désintéressée du 
résultat, que pourrait avoir, par exemple, I’ense- 
velissemént du fakir... 

Ce qui la passionnait, c’était la théosopbie, 
ceite doctrine hunianitaire, qui devait rénover 
socialement les peuples en proie â la supers- 
tition. Et, avec une abondance rhétoricienne, elle 
professait la théorie de l’évolution progressante. 


Tandis que fluaient 7 ces développements inta- 

* 

rissables, Gilberte, en de longues réflexions, ana- 
lysait rinfluence sur elle-même d’Irâïel. 

Elle devaitle reconnaître : sôn âme.une seconde, 
avait défailli, et elle s'était sentie en la puissance 
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du Mahatma... Poiirquoi lutter? une fatalité héré- 
ditaire la prédestinait â de telles sujétions ! 
depuis qu’elle possédait la compréhension des 
choses ne vivait-elle pas dans l'anxiété d'un détra- 
quement 'imminent?... Santallier partageait ses 
craintes,lui, qui^l'aimant, — c’était indéniable, — 
s'obstinait au silence. II comprenait, comme elle, 
que le redoutable moment était venu. Cela expli- 
qiiait ses visites plus fréquentes depuis huit jours, 
sa patiente mansuétude. 

Gilherte, s’était efforcé de réagir de tout son 

* 

raisonnement, contre l’instinct qui la'portait vers 
le Mahatma; de par l’admiration qu’il inspirait â 
Simone,â samêre, il lui était suspect, etson regret 
de l'avoir affronté était comrne la isensation de 
l'irrémédiable, 

Mais, voici qu'en écoutant M"® Pécou, Gilberte 

se sentait relevée, consolée. Elle ne craignait 

plus d'être annihilée sous la doiiiination néfaste 

d’lrâïel; ce qu’elle voyait en lui, c'était le philo- 

sophe, le sage, le prêtre d'une croyance gran- 

* 

diose. 

Puisque sa vie était gâchée, puisqu'elle elle 
n avait pas le droit d’aimer, ni d'être aimée, au- 
tant... 



M'"' PécoLi, s’arrêtait court au milieii d’un inot ; 
• • C'est toü... tu n’as pas sonné... tu avais donc 
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la clef ?... approche du feu... U... mets-toi en 
face de madame. 

Scipion Pécou revenait du Palais législatif. II 
avait quitté son chapeau, sa redingote fameuse, et, 
coifîé d'un bonnet de velours noir, drapé dans 
une robe de chambre, il cherchait â s’esquiver, 
parlait de sa tenue négligée ! 

— Madame, mesdemoiselles, j’ignorais Phon- 
neur... je vous demande une seconde... 

— C'est bon! c’est bon! as-tu tes pantou- 
fles?... bien! 

M"e pécou reprenait son monologue... 

D’un signe, M"'*'Astrée, Simone, convenaient d’ac- 
caparer Pécou; il leur plaisait de laisser Gilberte 
aux prises avec la lougueuse vieille fille, qui, sans 

tarder, travaillait â convaincre sa catéchuméne. 

* ♦ 

Le député se laissait facilement prendre aux 
amabilités de Simone i elle avait le génie de la 
flatterie, et devinait, du premier coup, le dada du 
bonhomme, qu’elle accablait d’éloges, sur la 

simplicité antique de son intérieur. » 

Cette phrase allait au coeur du trés douillet 
Pécou, qui ne dédaignait point de se poser en 
spartiate; et il s'attendrissait, en voyant Simone 
inspecter le logis avec un air de vénération. 

Les meubles, de noyer, luisaient. Garnis de 
crin, les fauteuils et les chaises de forme em- 
pire, s’alignaient autour de la piéce. Devant cha- 
que siége, sur le pavé encaustiqué en rouge et 
bien ciré, il y avait un petit rond de sparterie. 
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Des passe-partout noirs encadraient des eaux- 

m 

fortes, reproduisant les scénes de la Révolution. 

On avaitréservé la place d’honneur — au-dessus 
du bureau de Scipion — â un chef-d’oeuvre de 
David, que le député montrait â Simone : 

— Oui, mademoiselle, un chef-d’oeuvre, le por- 
trait au crayon de mon pére. 

Dans la marge, M"® Pécou avait, d’une ferme et 
virile écriture, tracé cette nqte biographique : 

JUSTE PÉCOU 
Ne â Lyon en lyôy 
Mort â Parîs en iS^y, 

Représentant du peuple â la Convention 

Voia la mori, 

f 

Pécou ajoutait â cette mention, contait longue- 
ment, dans ses plus futiles détails, la vie de 
Juste Pécou. 

Du prêtre défroqué Cornélie n’avait pas que la 
laideur intelHgente ; elle tenait encore de lui son 
mysticisme, son éloquence brutale, sa rude vertu, 
sa cruauté « civique », sa charité évangélique. 

A cinquante ans, Juste Pécou avait épousé, par 
bonté, une petite paysanne que son beau-pére 
äoupfonnait d’avoir (cfauté », et que, sur ce soup- 

f 

9011, il jetait â porte. 

C’est â cette mére, point sotte, mais douce et 
craintive, que resseniblait Pécou. Sa soeui* rado- 
fait, mais l’annulait. C’est elle qui composait ses 
discours,- lui dictait ses notes^ lui suggérait ses 
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gensées; elle n’avait pas d’autre but que le bon- 
heur et le bien-être de Scipion* 

Pécou sortait toujours avec lui, raccompa- 
gnait dans les réunions électorales, â la Chambre, 
partout. EHe avait fait venir de Lyon, ugecousine, 
veuve, sans enfants, qui la rempla^aitâ la maison, 
veillait au linge, â la table, etqui, bien traitée de 
ses parentâ, payait leur hospitalité en petits plats 
fjns, entrémets, liqueurs, que Scipion, trés friand, 
âavôurait. II avouait â M*"® Astrée que c’était soii 
faible, la gourmandise. 

A l’indolente existence que lui ordonnait sa 
soeur, â la science culinaire de sa cousine, le 
député radical devait, — du moins Simone se 
rexpliquait ainsi — Paspect adipeux et réjoui 
d*un chanoine. Quand, aprés dîner, il se renver- 
sait dans son fauteuil,.ses mains blanchettes croi- 
sées sur la rotondité de son ventre, sa figure 
rosée élargie par un sourire béat, M”® Pécou, le 
coeur gonflé d’une joie reconnaissante, embras- 
sait sa cousine : 

— Tu vaux ton pesant d’or, tiens! 

i 

lls étaient três aimés dans le quartier, leur 
simplicité les rendait populaires. Quand ils pas- 
saient, lesboutiquiers les saluaient, racontaient 
sur eux des anecdotes^ prenaient des airs fms, 
pour dire de M"' Pécou : — c’est elle, le député! 

En narrant ces détails, la face ronde du vieux 
révolutionnaire s’illuminait : 

— II y a plus de quaraiite ans, que nous habi-* 
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tons, Cornélie et moi, la même maison... on ^ 
est paisible. Nous grognons bien, quelquefois, 
aprés les cloches de Notre-Dame, elles font un 

bruit... â réveillerle fakirî 

« 

Pécou revenait â sa soeur, chantait ses louanges: 

— C’est la bourrue bienfaisante. Souvent, â 
rheure de la sortie, elle flâne du côté de l’école, 
Les mioches l'entourent; faits â sa brusquerie, ils 
ne la craignent point. Elle gronde I'un, houspille 
Pautre: « Pourquoi as-tu déchiré ta veste, toi?... 
toi, lâ-bas! tu as taché la blouse?... et toiî... tu 
as perdu ton chapeau ?... oh!... les brise-tout. n 
Elle grossit sa voix, roule des yeux sévéres, et, 
pour adieu, distribue des taloches et des piéces 
blanches. 

Ennuyée par rinterminable discours de Scipion, 
Simone se rapprochait de M"* Pécou, quî parlait 
toujours d’lrâïel, de I'impeccabilité de sa science, 

4 

de la sublimité desa philosophie : 

— Les gens qui l’entourent, M. Vergenne, 
entre autres.... 

Simone lan^ait : 
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— Et M. Riveraltes 

— Rivesaltes? 

— Mais, je vous croyais bien ensemble, hasardait ti 
M'"“ Astrée, étonnée de I’accentuation dégoûtée si 
de la vieille fille. 

— Bieiiî... avec ce tripoteur! et Cornélie • si 

Pécou s’enrageait contre le journaliste, redevenu ‘ ui 
pour elle Veri-Lnisant. i 
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Elle l'accusait de chercher â exploiter Irâïel^ 

■ 

de vouloir contisquer â son profit Targent destiné 
â des CEUvres humanitaires ; 

— Ne s'est-ilpas fait donner 10,000 francs, pour 
fonder un journal!... Un journal! comme s'il n'y 
en avait pas trop, déjâ... Je flaire des combînai- 
sons louches, 93 ne me va pas, â moi! 

Scipion, en écoutant sa soeur, branlait la tête, 
d’un air approbatif : 

— Oui, oui, on est coinme 93, dans la famille, 
rigides observateurs d'une honnéteté... 

— Républicaine ! soufflait Cornélie. L’argent est 
au peuple, et il doit être employé pour le bien 
du peuple. 

Et se tournant vers Gilberte. 

— Ah!... il y a â faire ! Toeuvre dont je vous 
parlais tout â l'heure ne sera qu'une des pierres 
de rédiflce que je dresserai,... que nous dresse- 
rons... 

Et comme M"’*' Astrée iiiterrogeait... 

— Mademoiselle vous dira cela, elle est au fait. 
Demain. j’irai vous prendre pour vous présenter 
au Mahatma. S’il daigne le permettre, vous m’ai- 
derez dans la tâche entreprise. 

Disant cela, M"* Pécou souriait gracieusement 
â M'"“ Astrée et â Simone. 

Par horreur pour les aristocrates, jamais Cor- 
nélie n’avait, aimé, fréquenté que des pauvres. 
Mais elle cédait â une sympathie pour ces femmes 
mivêres, qui, dans la volubilité de la conversation, 
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« 

aemblgient livrer leurân^e, elle a’abandonnait 

- * ^ 

une amitié pour Gilberte dont rattention défé- ' - 

rente ayait flatté sa manie de protection auto- 

» • 

rflaire, 

Les visiteuses prenaient congé ; M"® Cornélie î 

passa son bras sous celui de Simone et les accom- - • 
gna jusqu’â la porte. 

— On se reverra, n’est-ce pas? mon.plan vous i 
plaira, j’en réponds! 

Scipion multipliait les salufs, 

M"’* Astrée et ses filles étaient dans l'escalier i 

quand M"*^Pécou, se penchant sur la rampe, les < 

rappela : 

— J’oubliais! 

* 

Elle dégringola les marches, chargea Gilberfe t 
de livres : 

— . Lisez cela!,,. voilâ qui vous édifiera... â l 
bientôt, ma zélatrice. 
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Librement la foule entrait dans la serre • oü 
gisait le fakir : de jour, de nuit, la porte restait 
ouverte. Tout service d'ordre était inutile; pas de 
cohue, et pas de bruit, Un étonnement saisissait 
et la blague se taisait. 

Du sol humide une vapeur montait, puis, tiéde, 
retombait du plafond de verre, en larges gouttes, 
dont la chute lente courbait les feuilles. 

Lumiére artificielle ou soleil, continûment, la 
clarté ruisselait vers le centre. Les coins restaient 

obscurs; l’oeil inquiet les sondait, cherchant ä de- 
viner quelle profondeur s’étendait derriére Ten- 
chevêtrement des ramilles, le rapprochement des 
troncs fuligineux. 

Devant la roche fleurie, les hommes, par un 
geste instinctif, se découvraient, les femmes s’in- 
clinaient. 

On saluait aussi Irâïel qui parfois, en une ap- 
parition, passait. 

Une station, pour examiner la porte, aux blan- 

















120 


LE MAHATMA 


wheurs crayeuses. Quelques-uns s’immobilisant, 
en une curiosité intense, on les poussait. Et 
le remous humain, sans trêve, battait la chambre 
sépulcrale. 


Sur des chaises, groupées prés de la porte, on 
se montrait les membres, sans cesse renouvelés, 
du comité qui s’était formé, dés l’ensevelissement 
du fakir, en cette nuit oû le xMahatma quittant ses 
hôtes, leur laissait la garde du tombeau de Na- 

râden. 

La premiére, M"' Pécou se constituait surveil- 
lante, et Desrocs, par méflance haineuse, demeu- 
rait aussi. Les autres, avaient promis de revenir, 
et, seuls, devant laporte murée, les deux ennemis 
avaient passé — parfois, s’assoupissant, vite ré- 
veillés par le soupfon, — les heures, 

* 

Bientôt, Vergenne arrivait : il voulaitune expé- 
rience sérieuse, scientifique, contrôlée par lui- 
même. Et, avec quelques jeunes étudiants, il pre- 
nait la place de Desrocs, dont la tête ballottait, 
comme aprés un coup re^u. 

Puis, c’était le tour de Rivesaltes. Trop enlevé 
pour'se coucher, dés Pheure permise, il avait 
couru chez ses amis, les réveillant, les gourman- 
dant. II racolait des peintres, des journalistes, des 
boursiers_Tout Paris. 

Barnery, avait assuré qu’il serait lâ â midi, et, 
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â l’heure militaire, il relevait la garde. Lau- 
rance, aprés le Palais, Pécou, aprés la Chambre, 

venaient aussi : Lussac et La Chesnaye, le soir 
même, faisaient acte de présence, entre le dîner 

et le club. 

Depuis quinze jours, le zéle ne faiblissait point, 
Desrocs, Vergenne, M”® Pécou, rivalisaient d'assi- 
duité. Cornélie, en particulier, s’absentait â peine, 
et c’était par chance que M"*" Astrée l’avait ren- 
contréechez elle. 

Plus intermittent, Rivesaltes, s’occupait surtout 
de trouver pour le cénacle de nouvelles recrues, 
avec l’arriére-pensëe de les faire servir au plus 
grand bien de son journal, Car il avait trouvé de 
Largent! Irâïel en donnait, Barnery en promettait 
et Vert-Luisant se frottait les mains : 

— Avec des capitaux, des amis, l’appui du 
Mahatma! 

Habilement, il faisait des membresdu comité ses 
agents inconscients de publicité. Par eux, il avait 
tous les mondes. Laurance, les Pécou, donnaient 
le Palais, la Chambre... Vergenne, les savants, les 
chercheurs. Barnery propagandait dans les cen- 
tres de finances, d'affaires. Et Colonneux, les 
clubmen, chaufîaient les théâtres, les cercles. 
Tous, on les assourdissait de questions; pour 

soutenir ces assauts, différentes étaient leurs atti- 

■* 

¥ 

tudes. Marius Fontailles, le tamoulisant de Veri- 
Ga lant^ faisait prime, et, toujours prêt, étalait 
sa science. 
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Desrocs se dérobait, mais, on rencontrait par- 

m É ■ ■ ^ 

tout Barnery : partout on entendaitsa grosse voix, 
qu’il élevait, pour parler du Mahatma... Cept fois 
le jour, il racontait les scénes de suggestion oü il 
avait été acteur. Redressant sa taille dans sa 
redingote boutonnée jusqu’au col, il répétait 
emphatiquement son appréciation : 

— II y a autant de différence, entre Irâïel et le 
plus fort d’entre nous, qu'entre Bonaparte et un 
conscrit! 

Ceux qui voulaient s’amuser recherchaient 
Jules Fontailles. Avec lui, on ne pouvait parler 
que des bayadéres... on s'offrait le plaisir de lui 
entendre soupirer son amour, pour... Djanagui, 
Irâdi ou Mariameï-... il ne savait pas au juste. 

Sous la réserve de Vaultier, une hostilité se 
dissimulait, mais Laurance se disait charmé, qua- 
lifîait Irâïel de « troublante énigme », ce qui fai- 
sait rire. Ces rires, n’amoindrissaient pas l'im- 

I 

posante figure du Mahatma. 

Trés grave, Vergenne, éludait les questipns : 

■ ' * 

« il ne se reconnaissait pas qualité pour juger ; 
il fallaitvoir, étudier... » 

Lussac, La Chesnaye — ravis d'être en vedette 
— trouvaient le Mahatma « trés galbeux » et, vo- 
lontiers, se mettaient â. la disposition de leurs 

I 

' amis, pour les présenter. 

IIs avaient fort â^faire, car un vertige entraînait 

4| * 

les plus sages; c’était, chez le Mahatma, un .défilé 
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ininterrompu de gens attirés par l'instinctif amour 
du surnaturel, 

Du mépris batailleur des premiers jours, San- 
tallier passait, â une opposition plus caractérisée, 
II s’était d’abord abstenu de se montrer dans la 
serre, se contentant derenvoyer k Rivesaltes ceux 
qui le questionnaient : mais le grandissement 
d’Irâïel l’inquiétait, il craignait pour Gilberte la 
contagion admirative. 

II voulait savoir ce qui advenait du fakir ense- 
veli; se composant un maintien indifférent il in- 
terrogeait, du bout des lévres. ses amis, puis se 
décidait, reparaissait chez Irâïel, et, sans vouloir 
faire partie du comité — qui, d’officieux, etait 
devenu officiel — il en prenait les membres â 
partie, émettant des doutes, suggérantdes mesures 
de précaution : « On veillait nuit et jour, mais 

É 

bien des fraudes étaient âcraindre! » Sur soncon- 
seil, on pratiquait des fouilles pour vérifier, 
si, par des issues souterraines,- on ne pouvait 
pénétrer jusqu’au fakir. On ne trouvait rien, 
et, sous ‘le coup de fouet des journaux, la foule 
augmentait, venant lâ comme â unspectacle, spec- 
tacle elle-même. Dés le matin, des dessinateurs. 


j s’installaient, prenant des croquis, pour La Viê 
I Moderne^ le Monde Ilînstre\ VIlînstraiion^ VU~ 
I nivers îlînsiré, Le Jonrnaî lîtnsiré, Habiles, 
i leurs crayons, en des esquisses rapides, fixaient 
I les silhouettes entrevues. 

I Selon fheure, les types variaient : 
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Le matin, les Anglais dominaient; grands gar- 
9ons robustes et roses, portant en . bandouliére 
une sacoche ou une lorgnette; misses blondes, 
coiffées de toques plates, la taille longue et raide, 
cachée sous runiforme jaquette de loutre. 

Ils examinaient tout, arpentaient d’un bout ä 
Tautre la serre, étonnés d’en trouver si vite 
l’extrémité, saisis par la perfection du trompe- 
Voeil qui donnait, en ces étroites limites, la pers- 
pective grandiose d’un paysage édenique. 

Anglais et Anglaises surchargeaient de notes 
leur carnet de voyage, et, avant de s’en aller, ils 
soulevaient, ä Taide de canifs, l’écorce des arbres, 
emportaient les parcelles détachées. 

PIus tard, venaient les spirites ; ceux du Palais- 
Royal, ayant â leur tête, la veuve du Grand- 
Prêtre, M"*' Allan Kardek, et M. Leymarie, for- 
maient le groupe le plus important. 

M”" Olympe Audouard, M'"**' Grange, Ugalde, 
Claire Vaultier, représentaient le côté féminin du 
spiritisme. Le côté masculin comptait des 
célébrités., Victorien Sardou, un ancien con- 
vaincu, amené par Coloneux, se laissait prendre â 
la richesse fantaisiste du décor, cherchait â l'a- 
dapter â sa prochaine piéce. 

Adolphe Belot, agenfait un nouveau roman â 
péripéties, oü le fakir enterré jouait le principal 

rôle. 

IIs étaient lâ, tous ceux qui croient aux coups 
Irappés sur la table, â la matérialisation des 
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esprits : médiums photographes, médiums écri- V 

vains, médiums guérisseurs. 

Slade, rhomme â Tardoise, se rencontrait avec 
le zouave Jacob... 

Venaient ensuite les somnambules, chiroman- 

4 

ciens, graphologues, physiognomonistes, ceux qui ' ' 

lisent dans les lignes de la main, dans les carac- 
tëres de Técriture, sur les traits du visage, celles V; -; 

qui tirent les cartés, et qui consultent le marc de '' 

café, — étrange théorie : vieilles enveloppées de ^ 

; ' 

tartans, les paupiéres cachées sous des lunettes v 

' ' 

bleues; matrones robustes aux figures coupe- ; s ; 

rosées; créatures falotes, d’aspect méchant, fées ' v.., 

carabosses, dont la bouche édentée mâchonnait 
d’incompréhensibles mots. 

Pour éviter toute confusion, avant d’entrer dans 
la serre, les sociétés rivales se rangeaient en bel 
ordre, et défilaient ensuite, comme les fidêles 
d’une même paroisse. 

On regardait beaucoup la maréchale Booth. 

I, 

Jolie, malgré son attifement de béguine,elle dissi- 
mulait sous l'auvent d’un chapeau de laine noire 
sesprunelles changeantes. Derriére ellesesfervents 

, '•c ' 

et ses ferventes se pressaient_ c'étaient les sa- ■'•ï 

f * 

lutistes, chanteurs de cantiques, et confesseurs de 
leurs péchés. 

Les quelques swedenborgiens, dont l’église est ; 

rue de Thorins, coudoyaient la branche fran^aise 
des théosophes, dirigée par L. Dramard, et ' 

F. K. Gaboriau. 
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Des étudiants du service de Charcot discu- 
taient avec Vergenne, controversaient avec le 
D'" Ochorowûcz, l'auteur du livre le plus osé 
sur la suggestion mentale, plaisantaient avec le 
D'" Gibier, qui croit aux phénoménes spirites, et a 
osé récrire. 

Des prêtres, saisissaient au vol les dialogues, 
étudiaient les visages, se montraient Alexandre 
Dumas. Grand déchiflfreur de problémes, il se 
plaisait au milieu de ce grouillement de foule, de 
ce remuement d'idées. La nouveauté de cette 
actualité macabre, surexcitait sa verve, la faisait 
éclater en conversations spirituellement mor- 
dantes...qui bientôt, s’allaient transformeren bro- 
chure, On en donnait déjâ le titre : VHomme- 
dien. 

Les derniers mages, Villiers de l’Isle Adam, 
Stanislas de Guaita, et Joséphin Péladan, devî- 
saient entre eux, de la kabale," et cousinaienl 
avec le Mahatma, dont le nom, prenait, en 
passant par leur lévres, une accentuation mysté- 
rieuse. 

Beaucoup de femmes du monde : M"’®* de Val- 
denesse et de Rocheterre, avaient donné le 
branle. La mode s'en mêlait, on venait au tom- 
beau du fakir avec des costumes spéciaux; teintes, 
de demi-deuil, iris, carmélite, gris... mante â la 
bonne femme, redingotes « â la pélerîne », cha- 
peaux en lainage assortis aux robes et fleuris 
‘de violettes, roses blanches ou lilas naturels. En 
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ses livres sous le bras, Régis 
travers rhôtel, â la recherche 


habit de collégien, 

Fontailles errait â 
des bayadéres, 

Le soir tombé, c’était le tour des noctambuleurs 
et des noctambuleuses. Colonneux, en sortant du 
théâtre remorquait des bandes de soupeurs, de 
soupeuses, clubmen et filles de grande marque. 

Négligemment, on passait devant la tombe de 

é 

Narâden, on se disséminait par groupes, deux â 
deux, cherchant l’obscurité. 

Les femmes devenaient, dans ce décor paradi- 
siaque, plus désirables. Alangui par la chaleur 
d'étuve, on s’attardait; les voix s'étouffaient. 

Lussac accostait Violante Charmerose : 

— Vous vous compromettez avec Irâïel, ma 
chére...Violante, était tréspâle.Roux,ses cheveux 
la nimbaient d’un flamboiement doré. Les den- 
telles et le velours de sa toilette d’Opéra la 
vêtaient royalement. Par rentrebâillement de sa 
pelisse de peluche pourpre doublée de renard 
bleu, indifférente, elle laissait voir la blancheurde 
sa poitrine, qu’irisaient les reflets diamantins du 
collier. 

Elle acceptait le bras de Lussac, faisait avec lui 
un tour dans la cohue. Lussac la persiflait : 

— Tu te retires de la circulation?... pour quel 
jour ta vente?... Voyons, entre nous, Irâïel a-t-il 
succombé?... Non!.., eh bien, un vrai béguin, 
alors? 


,♦ I 


' { 




f*, 


* 

t • 


'.I 


» 1 4i 

'•î.' 

^ .1 • 

.:ï: 

■ i 

' >1 

- , 


r - ' 

I ( 

^ t 

■ ^ 


.. 1 " 




H * 


' I 


♦ *. 
r 


i. 


c'' 




















\ 


4 ' ' 



îv • < 

' , >-• 






I ' 


( 






V. 



I'" 




i 

■ l 

t * 


J 


r 

^ ' 






*' ' I ^ 
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Violante, n’écoutait pas, ses yeux pers avaient 
une inquiéte expression d’attente.,. 

La Chesnaye les abordait : 

— Violante,... je parie 2^ louis,... que le Ma- 
hatma te résistera. Tenez-vous, Lussac? 

— Voici le bien-aimé, déclamait Colonneux... 
Pour suivre le Mahatma traversant la serre, Vio- 

lante quittait Lussac et ses amis, et elle s’appro- 
chait d'Irâïel qui passait.. ., semblait l'ignbrer, 
Toujours admiratif, quand il apercevait l’Initié, 
Coloneux s’exclamait : 

— Est-il beau!... c’est un Christ! 

” Bien dédaigneux pour Madeleine! 
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Étendue sur sa chaise longue, qu’elle avait fait 
transporter au salon, roulëe dans des fourrures, 
dolente, M"** Astrée remerciait Santallier de sa 
visite : 

— C’est gentil de venir; mais, pourquoi est-on 
des siécles sans vous voir?.., Simone, un fauteuil 
pour Jacques î 

— Ne prenez pas cette peine, protestait l’ingé- 
nieur! 

En riant, Simone jetait â la volée sur le tapis 

* 

des brochures, des partitions, qui chargeaient le 
siége le plus proche d’elle : 

— Pas grand’peine, vous voyez, c'est fait! 
Jacques s’assit; l’accueil affectueux de M'"® As- 

trée le déroutait. Maladroitement, il demanda : 

— Vous ne m’en voulez pas?.., 

— Je vous en voulais donc? 

— Mais... ouÜ... je croyais. 

Et il cherchait â expliquer par un voyage son 
absence d’une quinzaine, absence rendue plus sin- 
guliére par son assiduité précédente. A cause 
d’lrâïel il avait eu â supporter Fhostilité déclarée 
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de M'”* Astrée, rantagonisme insolent de Simone, 
On lui avait même laissé comprendre qu'il en^ 
nuyait, gênait; il revenait pourtant, et, sans impa- 
tience, avec un calme dont il s’étonnait, il laissait 
passer les bourrasques. II espérait, qu’une occasion 
s’ofïrirait de reprendre avec Gilberte l'explication 
interrompue. Mais il crut remarquer qu'elle Tévi- 
tait, et, â la fin, il se fatiguait, supprimait ses 
visites, curieux de constater quel effet produirait 
sur lui une cessation brusquede ses relations avec 
Gilberte, 

Votre santé?... demandait-il â M""* Astrée. 

Pas bien, je ne suis pas bien ; ce que c’est?... 
mon Dieu!.,. presque rien, une bronchite légére, 
ou un gros rhume. 

Elle détaillait ses souffrances; sensation de 
brûlure dans la poitrine, douleurs frontales, un 
peu de courbature... 

Hochant la tête, d’un air apitoyé, Jacques sem- 
blait écouter : inattentif â ce qu'on lui disait, il 
suivait ses pensées. Une inquiétude le talonnait. 
Oü était Gilberte?... et des craintes lui venaient... 
L’empêcherait-on de la voir? La grâce de M'"® As- 
trée était peut-être pour masquer cette perfidie... 

Le matin même, il avait déjeuné au club avec 
Rivesaltes qui, malignement, l’avait renseigné sur 
la grandissantepopularitédu Mahatma. Sans inter- 
rompre, Jacques avait écouté cette longue « tar- 
tine » agrémentée de détails inédits : 

— La serre?... vous êtes étonnant, parole! de 
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vous obstiner â ne voir que 93,.» ce sont les soi- 
rées que vous devriez suiyre!... oh épatant! un 
public !... envolés les insouciants et les moqueurs 
du premier soir.. vous n’entendriez pas un mur- 
mure, pas un mot!... venez aujourd'hui et vous 
constaterez ; je voulaisvous fairesigne, passer chez 
vous; mais, mon cher, je suis d’unpris!.., une vie 
de for^at, parole î 

Et il contait, incidemment, les corvées qu’il 
s’imposait pour faire réussir son journal ; 

— ^a prend tournure î ^a prend tournure !.,. 
mais, j’hésite encore pour letitre.., Le Jonr Nou-: 
veait?... 9a ne vous dit pas?... alors, quoi?.,, 
Vlsis!.,. Le Gange?... 

Santallier ricanait ?... 

\ 

— La naissance est-elle si proche que vous 
parlez du baptême?... 

L’ingénieur avait déjâ entendu dire que le jour- 
naliste vivait sur les 10,000 francs avancés par le 
Mahatma, pour subventionner « l'organe de la 
tlie’osopliîe. » 


D’abord, Rivesaltes s'était pris au sérieux 
comme directeur. II avait réuni des devis, cal- 
culé des prix de revient, choisi son papier, ses 
caractéres, son format. Mais les lenteurs qu’il 
mettait â adopter un titre, le perdaient. De 
provisoire, l’hésitation devenait défmitive... les 
besoins du journal passaient au second plan, les 
nécessités personnelles prenaient le dessus. Les 
10,000 francs, une fois écornés, il se plaignait.de 
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rinsuffisance de la somme, il la diminuait chaque 
jour un peu, ne comptait plus. II inventait des 
gilets invraisemblables, inaugurait des complets 
pourris de chic; ses cannes, ses bottines, ses cra- 
vates, la coupe de ses cheveux,de sa barbe, révo- 
lutionnaient la gomme. 

Rendu prudent par cet étalage intempestif, 
Barnery avait remis aux calendes grecques, son 
premier versement. 

Santallier le savait : les hâbleries du journa- 
liste le laissaient indifférent. 

Froissé par le flegme de l’ingénieur, résolu â 
finir sur un effet, Rivesaltes jetait négligem- 
ment : 

— Qu’est-ce que vous dites de la conversion 
de M"* Gilberte!.,. la fille aînée deM'"* Astrée?... 
trés remarquable cette jeune personne!... je la 
rencontre assez souvent... aux soirées intimes du 
Mahatma... on est un petit groupe de fidéles... et 
paroleî c’est, â l’heure présente, la figure la 
plus intéressante de la confrérie: elle a une in- 
telligence, une volonté... une flammeî... 

Voilâ M"* Pécou reléguée au second plan. Entre 

nous, je crois que la vieille fille regrette d’avoir 
■ 

associé â l’oeuvre d’lrâïel une femme Comme 
M'"" Astrée... routranciére se sent éclipsée, et, de 
fait, quand un esprit de la trempe de celui de 
votre amie, tourne au fanatisme... Vous me quittez 
comme ga ! 

Santallier, brusquant les adieux, quittait le 
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cercle, se faisait conduire boulevard Montmorency; 

•il voulait demander â Gilberte elle-même, ce 

• ^ 

qu'il dédaignait de savoir de Rivesaltes. 


Du verbiage confus de M"’® Astrée Jacques sai- 
sissait une phrase : 

— Ce n'est pas pour moi que je suis inquiéte^ 
c’est... 

Songeant â Gilberte, vivement, Jacques de- 
manda : — Pour qui donc? 

A demi-voix, M"’' Astrée répondait : 

— Pour Simone! 

. Santallier, regarda la jeune fille. Pelotonnée sur 
des coussins, â l'autre bout du salon, elle éplu- 
chait une orange. 

Sa mére lui dit : 

— Laisse cela, petite! Jacques, s’il vous plaît, 
prenez lui l'orange...; figurez-vous, ellene mange 
plus â table, et, toute la journée, elle grignotte des 
bonbons, des gâteaux, des fruitsî 

Doucement, en plaisantant, Jacques s’approcha 
de la jeune fille, lui saisit les mains : 

— L’orange!... rendez rorange! 

Levée d’un bond, Simone se débattait, criant 
d’une voix colére : 

— Lachez-moi, vous étes stupide et méchant, 
oh I brutal! 

r 

Et elle repoussa Jacques violemment. 
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M'"® Astrée gémissait ; . 

— Je vous en prie, ne I'irritez pas! cette enfant 
me désole ! Simone, ma chérie, calme-toi! 

Mais la jeune fille continuait â invectiver San- 
tallier. Une fureur convulsait sa figure, durcissait 
ses traits enfantins et jolis, donnait aux grands 
yeux bleus une expression démente. 

^Sa ragetomba. Quelque temps, elle resta muette, 
tremblante, et, tout â coup, avec des sursauts con-* 
vulsifs, â pleine gorge, elle rit, d’ün rire éclatant, 
non communicatif. 

— Simone, monange, ne fis plüs, tü vas tefaîfe 
du mal! 

— Suis-je rentré en grâce? demandait San** 
tallier. 

Elle fit oui, de la tête, sans poüvolr paner : Sä 
gaîté rétoüffait, et, se cöuchantsur lachaise longue 
que Sa mére venaitde qüitter, lespaupiéres closes, 
elle somnola. 

La fatigante mobilité d’humeur de la jeune fille, 
Ses coléres sans cause, et aussi sa coquetterie, son 
goût pour les couleurs voyantes, les costumes 
théâtrals, étaient d’habitude pour Santallier pré- 
texte â taquineries amicales. Mâis, ce jour, il se' 
tut; préocupé, il étudiait Simone. 

Sa robe était taillée dans une étoffe japonaise; 
le fond bleu disparaissait sous une floraison chi- 
mérique, un vol d^oiseaux, dlnsectes ; broderie 
lapidaire ou les argents, les ors fanés, atténuaient 
rextravaganCe des rouges, éteignaient la violencô 
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es verts. Les plis souples de la soie dessinaient 
la chétivdté lamentable du corps. Frappé par Fé- 
maciation du pâle visage, Jacques cherchait la 
cause de cette désorganisation morbide. 

De nouveau, il pensait â la muette et continue 
souffrance de Gilberte, analysait sa froideur hau- 
taine et résignée, concentration douloureuse d’un 

É 

esprit grave, blessé au contact journalier de deux 
détraquées, dont le perpétuel emballement â 
propos de tout et de rien, les enthousiasmes, les 
joies, les désespoirs devaient donner, k la longue, 
Fangoissante sensation d’exercices sur la-corde 
raide. 

Rassurée par le calme de Simone, sa mêre 
faisait â Jacqiies de 5 confidénces t 

— Elle est si délicate!.., que voulez-vous, üii 
paqQet de nerfsl la moindre contrariété la jette 
dans des états... c‘est effrayant 1 

JäOqües s’informait: 

— Elle a été malade? 

— Oui... des vomissements de sang... il ya trois 
nuits. Nous étions affolées, Gilberte et moi... 
Aujourd'hui seulement, elle paraissait un peu 
plusforte... voilâ!... on combat ranémie pendant 
des mois, et quand on croit tout gagné... une hé- 
morragiel... c'estâ recommencer...tu ne dors pas, 
ma petite fille ? 

* 

— Non, maman. 

Simone se tourna de côté^, se souleva-sur uii 
coude. 
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— Je ne suis pas encore morte, va! pas de 
larmes^ ga m’agace?... je t’écoutais. Es-tu naïve 
d’assassiner cet ingénieur avec des détails sur ma 
santé'... il s’en soucie bien! 

Elle dévisagea hardiment jacques : 

— Je parie que maman vous rend gré de votre 
visite ■ mais moi, je ne m’y trompe pas!... je sais 
qui vous intéresse ici... 

Rama^^ez mon orange... prés de la fenêtre... 
U!... donnez... merci... Pour votre peine, je vais 
vous dire oü est Gilberte, et ce qu’elle fait... 
Elle est partie avec Pécou â larecherche d’une 
maison assez grande pour y installer un dispen- 
saire, car,...vous ne savez pas?... Irâïel, â présent, 
enfonce la Faculté!... oui, tous ceux que les mé- 
decins martyrisent, tuent, ruinent ou simplement 
condamnent, le Mahatma les accueille, les sou- 
lage... On ne voulait pas croire, d’abord... et 
maintenant... 

Mais, je suis bête, de vous raconter des 
choses que vous ne comprenez pas!.,. non, vous 
ne comprenez pas! sceptique... Sivous comprenez 
alors pourquoi niez-vous... 

Jacques voulut placer un mot. 

— Taisez-vous, menteur, déloyal, têtuî... laisse- 
moi, maman, je veux le confondre... Voilâ un 
monsieur qui prétexte un voyage, nous dit; ma 
premiére visite est • pour vousl... 93 n'est pas 
vrai! vous n’avez pas quitté Paris; presquetous les 
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jours M. Pécou vous a vu chez Irâïel... Ces 
fouilles dans la serre... 

Gêné, un peu fâché, Jacques tenta de sunno- 
center... mais Simone l’interrompit: 

— Si vous suivez les expériences du Mahatma 
c’est que vous y trouvez quelque intérêt, pourquoi 
donc afficher ce dédain... 

t 

— Je n’alfiche rien, je... 

— Vous avez la mémoire courte, qui donc a 
refusé de nous conduirechez le Mahatma? Mais, 
passons! Gilberte a plus de coeur que vous, elle 
est convertie... et ravoue... oui, miss Sagesse... 
la voilâ métamorphosée en sectaire. (^a vous est 
égal? Je ne vous crois pas. Je vous devine, je 
vous sens furieux, désappointé. Maman, tes si- 
gnaux ne m’empêcheront pas de causer. 

Ah m’sieur Jacques!... vous supposiez que ces 
jongleries, comme vous appelez les miracles 
d’Irâïel, ne pouvaient frapper que des folles 
comme nous... 

— Simone! Simone ! 

— Pourquöi te récries-tu, mére? est-ce que tu 
ne penses pas tout 93, et bien d’autres choses en- 
core ? Ce que vous avez l’air piteux, Jacques ! 

Son rire la reprit. Redevenue sérieuse, elle con- 
tinua : 

— Je suis sûre que vous supposez Gilberte sé- 
questrée... oui, vous devez croire qne nous avons 
peur de votre influence, de vos prêcheries; vous 
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avez un trop rude adversaire; ce qu’on s’en fiche 
de votre éloquence! 

Pas grossiére, mais drôle, incohérente, elle eut 
un geste de gamin: 

— Je vous répéte qu’elle va rentrer, et vous lui 
demanderez, â elle-même, oü en est son âme... 

Une astuce plissa ses yeux, et, lentement, elle 
articula : 

— rndéchiffrable, cette Gilberteses senti* 
ments pour Irâïel, je n’ai pu les définir encore..* 
vous lui demanderez, vous, pas? ^a doit être d’un 
compliquéI... vous me raconterez tout?... Ma^ 
man, â Jacques aussi, tu devrais conseiller de 
manger de la viande.,. il n’y a pas que moi d’a^ 
némique.,. est-il pâle ! 

Elle était toute souriante, apaisée, rose, aveO 
des yeux limpides* 

— Voici Gilberte.i. moi, de tfés^ trés loinj 
j’entends, je reconnais le pas dés gens... Viens 
maman, je vais te couchef, pfoteste pasl... il te 
faut durepos... tu sâis bien que toute la nuit tü 
tousses, tu tousses!,.. embrasse Jacques. 

Comme Gilberte entrait : 

— Tu sais, je n’ai pas besoin de toi, pour soi- 

gner maman... elleva mieux... et puis, j’ai promis 
â ce gar^on-lâque tu resterais avec lui... qu’est-ce 
que tu as fait de M"* Pécou? 

— Elle m’a reconduite jusqu’â laporte, mais n’a 
pas voulu monter... 

— Oui, tôujours pressée!... et Simone, avec un 
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nouveau rire, sortit en entraînant sa mëre...,, 
Gilberte tendit la main â Jacques, puis ôta son 
chapeau, et, debout devant la cheminée, pen- 
chée vers la glace, avec des coups de doigts lé- 

gers, elle arrangeait les boucles de sa coiflfure. 

Jacques la trouvait mieux encore que d’habi- 
tude dans sa robe Louis XVI en fine laine souple 
gris argent; le corsage s'ouvrait, trés peu, décou- 
vrantun fichu de linon blanc ; nouée surle côté,une 

ceinture â bouts fllottanfs serrait la taille. Santal- 

« 

lier admirait, et une intime satisfaction lui vint 
de la voir si femme, point engoncée dans aes 
vêtements de quakeresse. 

Gilberte alla vers la fenêtre, I'ouviit : 

— Cela, sent toujours les sels ici,.. Léther... et 
ce feu, il fait si chaud, aujourd'hui. 

•—’Ce n’est pasétonnant, 21 mars; — etcette date 
leur inspira des banalités sur le temps, la fin 
brusque de fhiver, ranimation amusante des rues. 

Jacques demanda : 

— Vous ne me reprochez pas mon absence, 
vous Gilberte. 

Elle répondit : 

-- N’est-on pas fait â des... lacunes dans votre 
amitier 

Un coude appuyé au balcon de la fenêtre, le 
corps de profil, elle tournait la tête vers la rue. 
Jacques ne put voir qu’elle rougissait; 

— Tenez, Gilberte, il faut que nous causions... 
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noiis sommes de vieux amis, et vous avez con- 
fiance en moi, n'est-ce pas ? 

Si douloureux pour Jacques fut le mutisme 
de Gilberte, qu'il s’emporta ; 

— Vous m’en voudrez, tant pis ! mais je dois 
vous montrer le danger. Votre mére, votre soeur, 
vous-même, ne quittez plus cette vieille folle de 
Pécou et son messie de pacotille, oh je le sais!... 
- Fiére, elle rinterrompit ; 

— Est-ce que je nie ? 

. Santallier riposta : 

— Eh bien, ma conviction est que ces person- 
nages auront sur M*”* Astrée, sur Simone, une in- 
fluence néfaste. 

' Une émotion fron^a les sourcils de Gilberte; 
elle quitta la fenêtre, s’assit. Secoué par une 
rage, Saiitallier poursuivait : 

— S’il s’exhibait sur un théâtre,cesaltimbanque 
m'inquiéterait peu. C’est la mise en scéne dont il 
s’entoure, qui le rend redoutable, en lui permet- 
tant une audacieuse gradation dans les sacer- 
doces qu’il prétend exercer. Thaumaturge, d’a- 
bordj puis guérisseur, spirite enfin, évocateur 
d’ombres, car il en viendra lâ!... Je devine son 

jeu... 

% 

D’un ton tranchant, Gilberte prononfa : 

— Voulez-vous me laisser parler? 

Elle appuyait sur les bras du fauteuil ses mains 
longues. Le buste droit, la tête infléchie, du re- 
gard, elle défiait Santallier. 
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■ II murmura : 

— Je vous ai fâchée. Pardonnez-moi! mais, 

* 

.1 c’est que vous infligez â ma science augurale 
] d’humiliantes défaites, j’avais foi en votre raisofi, 
je... 

' — Ma raison I... elle me fait admirer la justesse 

de cet axiôme : « II est bon de comprendre qu’il 
y a des choses absolument incompréhensibles! » 

— Unedéfiance, —elleditplusbas —une crainte 
aussi, m’éloignait d’Irâïel. L'enthousiasme de ma- 
man, de Simone, n’ébranlait pas mes doutes, et 
je gardais ihes répugnances; c’est par ordre que 
j’ai accompagné maman chez M"® Pécou, je sa- 
; vais que cette démarche nous rapprocherait du 
Mahatma. 

Jacques s exciama : 

— Et c'est par ordre aussi, que vous vous em- 

* ; ^ 

ployez... 

I Gilberte rectifia : 

1 — Les ordres, â présent, sont inutiles. J’ad- 

^ mire le Mahatma. Si je le sers de toutes mes 

1 forces, si je travaille â élargir son influence, c'est 

I librement. 

. ^ 

I Santallier serra les poings; le sang, battant ses 
I tempes, l’étourdissait. Violemment, il interrogea: 

' — Vous voilâ collaboratrice d’Irâïel... vous l’a- 

I vouez?...- Je ne croyais pas Rivesaltes, quand il 
f me parlait d’une oeuvre â laquelle vous vous 
\ associez!... et Simone?... que voulait-elle dire 
> avec son dispensaire? 
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—« Elle voulait dire...; Gilberte s’ii;terrompit, 
hésitante : 

• — Mais vous allez railler? 

Jacques promit ; 

^ J’écouterai patiemment! 

Alors, d’une voix basse, expressive en son 
oppression passionnée, Güberte témoigna ; 

— Comme nous prenions congé d’Irâïel, aprés 
unö de ses soirées, il me dit : 

—■ Vous doutez encore! Aurîez-vous foi en 
celui qui réaliserait un désir, impossible, d'aprés 
vous, â satisfaire, qui vous rendrait, par exemple, 
ûn objet auquel vous attacheriez une impor- 
tance spéciale, un souvenir sacré, une relique?,., 

t 

Je répondis d'abord : Je n'ai rien de tel â 
désirer, mais, aprés réflexion, je' priai le Mahatma 
de me retrouver une petite boîte, égarée depuis 
trois ans, [J’ajoutai : J y tiens beaucoup, elle a 
appartenu ä mon pére, et contenait de ses che- 

veux, 

Sur la demande d’lrâïel, j’en fis la description : 
la boîte, de forme ronde, était en écaille, et cer- 
clée dor. Le Mahatma, prit dans une poche inté- 
rieure de sa robe un carnet, dont il dechira une 

■m 

feuille, et, dans cette feuille, il enveloppa une 
espéce d’amulette qu’il porte au cou, attachée 
•par un cordon. II était assis. Posant le tout sur ses 
'genoux, il attendit. Bientôt amulette et papier 
disparurent : ü m’en fit la remarque : « Je pense 
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ûue la boîte vous sera vite rapportée^ car mon 
message vient d’être pris, » 

Jacques demanda : 

Pris, par qui 

— Je ne sais: Tout disparut sous nos yeux!.,. 
11 y avait U, avec maman, Simone et moi, M"® Pé- 
cou, son frére, M. Vergenne, M. Laurance et 
deux autres messieurs que je ne connais pas, On 
a causé une heure environ, et, ce temps passé, 
Irâïel m’a dit : « Soulevez le coussin de gauche du 
divan pourpre ; vous' y trouverez ce qiie vous 
m’avez demandé! » Le coussin soulevé, quand je 
tins la boîte entre mes mains, je fus convaincue 
quTrâïel est doué d’une puissance inexplicable, 
supra-humaine !... 

Le récit de Gilberte était sec et précis comme 
un procés-verbal, et, pourtant, Jacques crut en- 
tendre une divagation. 

Emu jusqu’â la stupeur, il balbutia : 

— Vous ne prenez pas cela au sérieux, c’est 
impossible... simple tour d’adresse!.,, 

— Comment rexpliquez-vous ? 

— Quelqu'un savait que vous aviez perdu cette 
boîte ? 

>— Ouî, maman... Simone. 

— Bien!... vous en aviez causé depuis peu... il 
est possible que vous ne vousen souveniez pasl... 
et, un mot a suffi pour vous suggérer le désir de... 

— Non, ce mot n’a pas été prononcé ! J’en suis 
sûre; ITdée venait de moi. Mais, supposons que 
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vous ne vous trompiez pas, cela rend-il compre- 1 • 
hensible la découverte d’une chose perdue de- j 
puis trois ans? \ 

— Eh parbleu!... votre mére aura... | 

-4 

N’osant formuler sa pensée, Jacques tronqua sa , 

phrase. i 

Gilberte s’indignait : 

— Je devine !... vous voulez dire que maman . i 

aura trouvé, donné au Mahatma... mais ce serait i 
un compérage odieux, infâme, presque un sacri- - 

lége! - 

Aux explications données, elle en ajouta j 
d’autres : 

— Nous étions'dans la galerie, vous savez?... 
et, personne, n’est entré ou sorti... 

Jacques observa : 

— Les prestidigitateurs préparent d’avance ; 

leurs exercices.... Et c’est en retrouvant une boîte f 

qu’Irâïel vousa conquiseâ son idée dedispensaire. 

— L’idée n’est pas de lui : il a cédé aux ins- . - 
tances de M"® Pécou. 

—Undispensaire!...quelque machinationencore, , 

pour abuser de la crédulité publique... ce qu’on t 

va taper sur la grosse caisse... simuler des é 

cures... 

Gilberte affirma : 

— îrâïel guérit, j’ai vu... je dois le dire, le f 
répéter; il faut qu’on sache! 

Pour cacher sa grandissante émotion, Jacques * 

gouaillait: 
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— Sur quels étranges clients comptez-vous ? 

—'Nous aurons sûrement lespauvres, lesrebu- 

t 

tés, les abandonnés de la science matériatiste; 
nous n’en dédaignerons aucun. Multipliant les 
appels nous irons encore chercher les indécis, les 
honteux... qui vivent dans des repaires, dans 
des bouges. Ils sauront qu’Irâïel recule Theure 
de la mort, abolit la souffrance...; tous ceux que la 
maladie torture, que la fin prochaine épouvante 
tous ceux-lâ viendront! 

Jacques pensait â la Simone de tantôt, â la Si- 
mone inquiétante et farouche aux grands gestes 
désordonnés, au rire strident d'hallucinée... Par 
son pére, par sa mére, Simone était doublement 
condamnée. La névrose la dévorerait... N’y avait-il 
rien â craindre pour sa demi-soeur... n’était-ce 
pas une manifestation d’une douteuse hérédité, cet 
enthousiasme qui entraînait Gilberte â la remor- 
que d’un aventurier? Une colére immesurée do- 
minait Jacques. Elle était donc expliquéeridiosyn- 
crasie haineuse, qui, dés le premier jour, l’inci- 
tait â se poser en antagoniste du Mahatma. 
ô D’abord indécise, noyée dans des’ rancunes va- 
gues, la volonté de Jacques se dessina. 11' fallait 
arracher Gilberte â la maléficieuse influence d’I- 
' râïel, démolir ce colosse du mensonge, montrer le 
' vide, le néant de cette fantasmagorie. 

' — Jacques! appela Gilberte, ne niez pas, obsti- 

' nément, de parti pris. 

Celui que vous criblez de vos railleries, des sa 
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vants, des prêtres, viennent l'entendre, discutent 
avec lui sa double doctrine philosophiq^ue et 
sciéntifîque. Ceux qu’il ne convainc pas, il les 
charme, 11 ébranle la foi intolérante, détruit le 
scepticisme étroit, ouvre l’âme aux compréhen- 
sions grandioses... II prêche la pureté physique 
et morale, recommande la charité universelle, la 
compassion pour tous les êtres — quelle que soit 

leur espéce — et il enseigne Tunité originelle et 
^finale de tout ce qui existe. 

Une postulation nerveuse de tout son être em- 
portait Gilberte en des régions mystiques. Elle se 

tut, gardant une immobilitésongeuse. ' 

* 

Dans les livres prêtés par M‘‘“ Pécou : « Isis 
unvetled » de M'"“ Blavatsky, « The occnlt world » 
et « Esoteric Budhism » de M, Sinnet, « MaUf 
fragmenis of forgotien siory ». étude préhistori- 
que, publiée par des Chélas, ou disciples directs 
des Adeptes, Gilberte, apprenait la théosophie. 
Déjâ, — la solitude vôlontaire de sa vie exagérant 
sa studiosité naturelle, — elle avait lu Spencer, Et 
elle s’étonnait de retrouvêr dans les plus récents 
travaux du génial encyclopédiste comme un écho 
matérialisé de la grande doctrine esotérique. Elle 
s’imprégnait de la théorie de révolution. Perdue 
en des rêveries métaphysiques, elle imaginait le 
monde peuplé de légions d’êtres visibles ou in- 
visibles, évoluant ä d’infînies distances au- 
dessous ouau-dessus derhomme:depuis lesniolé- 
cules encore inorganiques, éparses dans l’immen- 
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I sité des firniaments, jus.qiraux êtres supra-hu- 
I mains, entités bienveillantes, esprits planétaires, 

I touchant presque â la perfection divine, qui, tu- 
I télaîrement, influent sur nos destinées, et nous 
l guident â travers les chemins qu’ils ont par- 
t courus. 

I Ayant admis la perfectibilité humaine, la cons- 
tante et modificatrice progression de la créature, 
Gilberte nedoutait pas qu’Irâïel ne futun sage, au 
seuil d’une incarnation supérieure, et elle croyait 
â l’Adeptat, â ses mystéres. Mais, si la pureté, la 
profondeur de la morale théosophique la conqué- 
rait, les phénoménes, parfois, la jetaient en des 
suspicions, et elle discutait en elle-même les rai- 
sonS de Santallier, les accusations de charlata- 
nisme qu’il portait contre Irâïel. 

Lüsse de ce düalisme irritant, elle revit 
M”' Pécou, lui avoua son admiration et sesdoutes ; 
dans ces conversations, les idées de Gilberte s’af- 
férmissaient; elle se vouait au dispensaire; c’était 
une dérivation â récceurante monotonie de sa 
vie, un but pour l’avenir, une consolation es- 
pérable, Tout de suite, elle se sentît plus heu- 
reuse qu'elle ne Tavait jamais été, et, dans un re- 
posant engourdissement du' coeur, aima moins 
Jacques. 


1 

% 

4 

I 


Elle regardait devant elle avec des yeux con- 
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emplateurs; Jacques la sentait trés loin de lui : 
demanda : 

— Oü est-il situé, ce dispensaire? 

Santallier dut répéter deux fois sa question, 

Gilberte répondit : 

— Impasse Montfaucon. 

— Oü prenez-vous ^a! 

— Prés des Buttes-Chaumont! 

EUe donna quelques éclaircissements. 11 reprit: 

— C’est décidé... vous prêterez â.Irâïel votre 
concours actif... vous vous montrerez lâ^ â ses 
côtés, vous vous afficherez... 

En la spontanéité d'une réponse, Gilberte di- 
vulgua son projet : 
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— C’est décidé oui... ni les moqueries, ni les in- f 
sultes... 

■— Vous vous enrôlez en fâcheuse compagnie. ^ 
Simone fit une entrée tapageuse. f 

* 

— Encore lâ! cria-t-elle â Jacques. Riant, pour : 
ne point avouer son trouble, il partait, se sau- 
vait, sans un aditu, poursuivi par les éclats de ~ 
voix de Simone qui, moqueusement, l’interro- 

( 

geait. 

— Nous avez vous repris Gilberte? ! 
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Aii pied des Buttes-Chaumont, â cinq minutes 
du canal, Santallier découvrait l'impasse Mont- 
faucon. II s’expliquait, en constatant la solitude 
provinciale de ce lieu, le choix de Mlle Pécou. 
Pas de ces maisons hautes. oü s’aeirlomére une 


V 


> 


redoutable population de comméres, d’enfants 
curieux et rôdeurs, mais des bicoques, des cours 
vastes, dépôt de pavés, de tonneaux d’arrosage, 
de voitures appartenant au service des ponts et 
chaussées. 

M"® Pécou avait loué un grand terrain vague, 
s’étendant entre la rue Bouret et la rue Secré- 
tan ; en trois semaines elle y faisait élever une 
vaste construction, ayaiit fa^ade sur l’impasse. 
dont la séparait une cour, fermée de palissades 

Les murs, la clôture étaient en bois, et lcs 
planches frustes disaient la hâte de I’improvisa - 
tion. Un drapeau, un bouquet fané surmon- 
taient la toiture, attestant !a récenle inaugu- 
ration. 

Santallier pénétrait. dans le clos oû pâr en- 

5 




'1 










f 




> t 


s 




i 





»1 




I 



'î ^ 



'4 



' J'. 



I 

H'/'. 

r 

* i' 



i 



I 

t 



* f' 

« 

'T. 

+ ■ 

'JU 

V 

..p 

‘i- ■ - 




*f- 

' f. 

■y 

*K'‘ 
• 1 • 



* 


r 


I ‘ 


iV7 :rr• • 

• t*' 




- > . 


150 


LE MAHATMA 



droits la terre mal nivelée se couvraitd’une.herbe 
usée sous les pieds des malades. Dés midi 
ils affluaient ; â deux heures les portes de la 
grande salîe étaient ouvertes. On entrait, et San- 
tallier inspectait le public. Monde mêlé : ma^ons 
en blouses blanches, cochers en carricks, méca- 
niciens en cottes de velours, et, portant leurs 
enfants, des femmes avec la livrée des miséres 
décentes : robes n^ires, chapeaux garnis de 
rubans passés, de fleurs défraîchies; des modistes, 
des couturiéres, presque élégantes, biencorsetées, 
bien coiffées ; des employés proprets dans leurs 
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vêtements rapés luisants a'ux coudes, déformés 83 
aux genoux ; des bonnes, des cuisiniéres ceintes • 83 
dé tabliers, quelques-unes venues comme des 83 
voisines, une clef â la main,*un panier au bras 
un groupe de mariniers aux vareuses de laine; et.|i3 
des fillettes hâves^ des gar^onnets débiles, des^es 
vieux, chenus, branlants, des paysannes au coulijc 
ridé. i 


Santallier s’interrogeait ; d’oû sortaient tous ces:;e3 
gens-lâ ? Qui donc en si peu de jours avait groupé âq 
cette armée disparate? On se tassait, on s’écar-î-ii 
tait pour faire place â des aveugles conduits parliE 
la main. Avec leurs gestes tâtonnants, leur dé-^-éJ 
marche hésitante ils éveillaient toutes les pi-.-ic 
tiés. Sur les bancs de bois, qui, alignés en ran- --n 
gées paralléles, remplissaient la piéce large et'is 
longue, les habitués s'installaient, trés â l'aise, ., 3 ^ 
échangeant entre eux des saluts. Une récipro- -o 
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cité de questions, de réponses, les tenait aii cou- 
rant de leur maladie, du mieux survenu ou 
pressenti; et ils fraternisaient, dans une commu- 
nauté d’espoir. 

Ceux , qui venaient pour la premiére fois 
avaient, au seuil de la porte, comme un recul 
timide, puis, avan^aient la tête, se décidaient, 
allaient s’asseoir, et, muets, regardaient autour 
d’eux. 

Le platond â poutrelles était peint en gris clair, 
comme les murs, dont la surface disparaissait 
sous des plaques de marbre blanc ou noir ; 
ex-voto couverts de caractéres dorés qiie les 
gens lisaient, trés impressionnés par ces homma- 
ges publics, élans de naïve reconnaissance, attes- 
tations de cures merveilleuses. 

Ainsi décorée, la piéce avait pris I’aspect d’un 
lieu mystique, d’un endroit consacré. 

Pécou triomphait quand un « miraculé », 
sur son invitation , ajoutait un nouvel ex* 
voto, affirmation de sa croyance. Une confuse 
tendance originelle poussait l'organisatrice dü 
dispensaire aux manilestations extérieüres dU 
culte, et l'atavisme lui faisait deviner les pfati- 
ques jamais apprises des âmes dévotes. Elle 
s’eriorgueillissait â montrer aux visiteurs les 
béquilles, les fauteuils de paralytiques devenus 
inutiles et laissés lâ, en commémoration du mi- 
racle accompli. Avec son frére elle allait de l’un 
â l’autre, interrogeant, encourageant. La face 
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ronde et rose de Scipion souriait. D*un geste de ef) 
main tout ecclésiastique, il tapotait la joue des . aa 
enfants; Pécou confessait les honteux. Aux Jxl 
indécis, elle soufflait sa foi: 1 

— Vous guérirez, croyez ! i 

Elle exaltait la bonté surérogatoire d’Irâïel, salEe 
science indéfectible. Fiére de son oeuvre, heu-?-jj; 

r I 

reuse, elle fut moins rude. Elle prenait aux bras|esi 
des méres les petits, adoucissait sa voix pour leur^iu: 
parler. Un attendrissement rayonnait sur sa,E8 
physionomie, transfigurait la vulgaire laideur, y^y 
imprimait un charme. Une vocation d’infirmiére ei; 
se révélait enelle : sans crainte, sans dégoût, avec os’ 

4 

une' charité placide, une intelligente pitié de la bI 
douleur, elle subissait de répugnants contacts. 

Trés vite, elle tut capable de juger, d’un coup ,qij 
d'oeil, de quelle affection sou'ffraient les patients. .ati 
La résignation souffreteuse des figures, certaines gei 
attitudes voûtées lui révélaient la chronicité du uh 
mal; L'îs regards sombres, égarés, décelaient les eel 
souffrances ai^es. Et, selon les cas, Cornélie te—aî 
nait un langage différent. 

Multiforme, déconcertante, ici brutale et lâ él 
sournoise, la maladie affmait certains êtres, pri--nt 
mitivement vulgaires, les amaigrissait jusqu’â la£l 
transparence, leur communiquait la poésie dunh 
martyre. D'autres devenaient grotesques... sous laEl ; 
bouffissure déformaiite de roedéme, la grosseurius 
monstrueuse de l’hydropisie. Mais tous, devantînfi 
la bonté socialiste de Pécoii, étaient égaux..Xü 
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A la voir entourée, soHicitée, Santallier conipre- 
\ nait le rôle prépondérant de la collaboratrice du 
Mahatma, 

A côté d'elle, que pouvait donc faire Gilberte, 
était-elle inspiratrice, annihilée, ou dé^ue? 

Vergenne,que rencontrait Jacques, lui esquissait 
rhistoire du dispensaire et de sa directrice, Mais, 
rien, dans les paroles du jeun-e docteiir, ne ren- 
seignait Santallier sur Tattitude de Gilberte. ("on- 
sacrait-elle, ainsi qu’elle l'avait annoncé, des 
heures â Irâïel, â ses clients? 

— Venez-vous tous les jours? demandait I'in- 
génieur â Vergenne... 

— Bonjour, comnient va ! 

C'était Barneryî bruyant, joyeux; traînant â la 
remorque Laurance, Marius Fontailles et Colon- 
neux, il tendait la main â Santallier : 

— Vous vous étes décidé â honorer le dis- 




pensaire de votre visite?... on y voit des choses 
curieuses! Vergenne... qu’est-ce que vous di- 

tes de mon ami le colonel ?. Un brave, 

celui-Iâ. II n’a p as hésité â venir dês le premier 
jüur.... Vous ne I'avez pas vu, SaiitalHer?.(Fest 
dommage, vous seriez convaincu. On I'aroulé ici, 
dans sa voiture d'impotent, qu'il ne quittait plus. 
. depuis des rnois... 

— Et ? 

— II vient de se faire inscrire au club Alpin ! 
Tenez... on apporte son véhicule'! II en fait ca- 
deau â M"® Pécou,,, pour son musée ! 
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Barnery, d’ailleurs, était loin de trouver tout 
parfait ; 

— 11 y a beaucoup â dire, ne marche pas 
assez militairement. II faudrait plus d’ordre, plus 
de tenue, moins de sensiblerie. 

II montrait les murs : 

— Ces bêtises-lâ ne me vont qu’â moitié. 

■ " 

Quand il s’agit de remonter des malades, sacre- 

bleu!,.. J’ai connu un major, il... 

— Vous m’avez raconté l’histoire, réclamait 


Vergenne. 

—Un systéme! 93 , hein?... le matin, danslacour 
de la caserne, 011 vous flanquait les éclopés sous 
la pompe; 93 serait â faire avectous les pouilleux 
et loqueteux qui se pressent ici... et encore, pas 
trop mal aujourd’hui, le régiment, trés bien 


meme... 


Jetant sa canne sous le bras, Barnery ajustait 
un lorgnon sur son nez et criait : 

— Elle est rudement jolie ! 

— Qui?... interrogeait Santallier, toujours in- 
quiet et â l’affût. 




! 
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— Violante, vous ne voyez pas? 

En petit costume simple, de grosse laine bleu 1| n 
sombre, Charmerose toute blônde, toute blanche, |j / 
triste, aniaigrie, était assise entre iine femme, défi- | -i 
gufée par une fluxion, et un grand jeune homme 1 | 3 
en blouse, espéce d’hercule, dont la face, couleur | i 
paille, révélait une affection cancéreuse. îj 

Malgré ses vêtements larges, cachant l’adorable | e. 
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ligne onduleuse du corps, malgré sa coiffure, dis- 
simulant, en une torsade trop serrée, rabondance 
fauve des cheveux, Charmerose gardait sa vé- 
nusté; elle avait fardé sesyeux ; ils luisaient pas- 
sionnément, sous des paupiéres brunies. Et du 
rouge soulignait la courbure sensuelle des lé- 
vres. 

■— Vous désertez, Barnery? raillait Vergenne. 

— Non, non, je reviens! attendez-moi un peu, 
il faut que j’aille saluer... Hein! est-elle jolie?... 
non, ce qu’elle est jolie! 

Vergenne et Santallier, s’accotaient dans I’em- 
brasure d’une fenêtre : 

^ Vous savez, Violante est toquée d’Irâïel ? 

— Oui, on m’a dit 93... vous venez tous les 
jours ? 

É — Tous les jours, 

I — Contez-moi donc ce qui se passe. 

II attendait une chronique, des détails sur Gil- 
berte, mais Vergenne taisait tout ce qui n'etait 
point médilal : 

— Moi, disait-il, je n’ai pas renoncé â étudier 

û 

le Mahatma, Je ne préjuge rien;je prends des 
notes, je classe les malades par catégories, je ca- 
talogue les cas desuccés, d’insuccés. Des médecins 
sont venus, des observateurs... un mouvement 
se dessine... il en sortira quelque chose... peut- 
etre I unification des maladies et du traitement. 

II signalait â Santallier les phtisiques aux pom- 
mettes rouges, les hépatiques â la sclérotique 
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jaune, il lui faisait écouter la chanson funêbre da ■ 
sang dans les artêres d*une anémique. II s’avan- ■ 
^ait vers un ataxique, recevait ses confidences : I 

— Un de mes amis, est venu ici; il avait, I 

comme moi, des fourmillements douloureux dans I 
les membres... il est guéri.,. ■ 

— Vousguérirez aussi, faisait Vergenne encou- ■ 

rageant, avecun sourire demi-sceptique, âl’adresse I ; 
de ringénieur. 1 

— Ah 93, remarquait celui-ci, vous croyez donc t ; 

au guérisseur? I 

— Aux guérisons! Ce n'est pas, que je consi- I ■ 

dére Irâïel comme un prodige. A la Salpêtriére, I , 
nous réussissons aussi bien que lui. | 

Et Vergenne, racontait I’invraisemblable et vé- i • 
ridique histoire d’une malade paralysée depuis i ; 
des années, aveugle, muette, subitement guérie, i 
lé jour de la Fête-Dieu, par le Saint-Sacrement 1 i 
que lui présentait un prêtre, 1 

Sans la prudence de l’archevêque de Paris qui, 1 , 
formcllement, défendit la divulgation du « mira- | ■ 
cle», la Salpêtriére, devenait un pélerinage, J 

— Quel est l’agent qui produit ces cures ? | 

'— L’imagination... la suggestion... | 

Desrocs,Laurance,Colonneuxentraientâla fois. | . 

> 

Desrocs tempétait : î 

— Moi, 93 me dégoûte, qu’un gouvernement j J 

autorise I’ouverture d un pareil bazar. | 

— Si l’on vend des guérisons, pourtant, objecta | t 

Colonneux. ' 

i. 

i 
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— Des guérisons 1 un charlatan sans diplôme. II 
n’a pas le droit de guérirl 

— Vous avez raison, constatait Laurance, et je 
ne dis pasque le parquet ne poursuivra point. 

•— Pourquoi poursuivre, objecta Vergenne. Gué- 
rit qui peut... et comme il peut. 

— Est-ce lâ une maniêre de traiter les malades ! 

— Si elle réussit!,.. 

— Vous savezmieux que moi, qu'il faut se hâter 
de profiter des remédes pendant qu'ils opérent ! 

Violante, approchait, au bras de Barnery : il 
madrigalisait. serrait de trés prés la belle fille. 
Charmerose laissait dire... laissait faire. Barnery 
rayonnait. Mais, dans un brusque demi-tour, elle 
s’éloignait, lâchant le général dépité : 

*— Pas moyen de lutter avec cet Iraïel! 

Barnery finissait sa phrase â Voreille de Lau- 
rance. 

Ils apercevaient le Mahatnia qui s'avan^ait au 
milieu de la foule houleuse. Irâïel passait entre 
les bancs : des malades renversaient un peu la 
tête ea arriére, leurs paupiéres battaient, leur eou 
se gonflait, dans un mouvement de déglutition; 
et ils étendaient leurs bras, faisaient claquer leurs 
doigts, avec de grands soupirs de soulagement. 

Sans paroles, sans gestes, laissant errer ses 
yeux, le Mahatma continuait sa promenade, et le 
glissement doux de ses sandales se perdait au 
milieu des plaintes, des vagissements, des expi- 
rations sifflantes. 
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Coupant le silence bourdonnant, la voix de 
Colonneux per^ait : 

— Décidément, il est mieux äux lumiëres. . 
moi je ne comprends les matinées... 

— Que le soir,‘plaisantait Laurance. 

— Ne me faites pas dire de bêtises! pour moi, 
ces vêtements blancs, en plein jour, 93 n’est pas 
chic! 

— Taisez-vous donc! grondait Desrocs, Vous 
m’empêchez d’entendre sesordonnances. 

— Mais il n’ordonne rien, faisait innocemment 
Vergenne. II regarde ses malades et c'est tout. 

Heureux du succês de sa grosse plaisanterie, 
Desrocs riait d’un rire épais. 

Vergenne haussait les épaules, 

Irâïel, muet, croisait les bras sur sa poitrine en 
une impassibilité muette, non indiftérente. Les | 
malades soulagés, abandonnant leurs places, dans 
une avidité de sa présence apaisante, le suivaient, 
cherchaient â toucher les vêtements blancs qui les ( 
frôlaient. 

* 1 

Attendant l’approche de l’Adepte une femme 
tirait d’un paquet, qu’elle dépliait, une chemise* ;; 
un bonnet, une camisole, qu’elle étendait sur ses 
genoux. Et, â Santallier qui Finterrogeait, elle • 
expliquait : 

— C’est du linge â ma soeur; elle est trop mal 
pour sortir, alors, j’apporte 93 et aussitôt qu’elle 
s’en sert, elle est mieux. ,* 


i 
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T — Elle sait que vous venez? question' 

I nait Vergenne. ^ 

— Oui^ oui^ monsieur : c'est elle qui m’envoie, 
Elle m’a vue; j’étais perdue sans Lui!— d’un 
timidfe et furtif coup d’oeil, elle montrait Irâïel. 
Facile â émouvoir, Barnery observait: 

— Elle paraît sincére... qu’en pensez-vous, 
Santallier; est-elle payée, pour parler comme 

93 ? 

— Je m’informerai! 

Une mére présentait au Mahatma son petit en- 
fant: 

— 11 a une faiblesse dans la hanche,il ne peut 
pas se tenir sur ses jambes I 

Mlle Pécou commandait : 

— Posez-Ie par terre I 
La mére hésitait : 

— II tombera! 

Mlle Pécou prenait alors le bébé, s’agenouillait, 
le pla^ait devant elle, et, doucement, le poussait 
en avant; il marchait... 

Un murmure d'attendrissement s’élevait : 

— Bien réglé, approuvait Colonneux... ces 
raômes ! au théâtre et partout, 93 n’a qu’â se 
I montrer pour avoir son succés! 

^ * T 

i — Les enfants subissent donc aussi l’influence 
.t du Mahatma, s’étonnait Santallier. 

i r 

’ — C’est, expliquait Vergenne, ce qui me fait 

I croire â une action physique. 

I 
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11 s’arrêtait, pour écouter un vieillard qui gei- 
gnait, se lamentait, tout â coup, clamait : 

— Je suis guéri! 

Le vieux accusait des picotements sur le corps, 
une chaleur â la poitrine, une « chaleur bonne. » 

Quatre hommes pénétraient dans la salle. Ils 
portaient une malade couchée sur un brancard : 
on s’écarÄit, ils arrivaient au Mahatma. 

— Elle est aveugle^annonfait M”* Pécou, muette, 
paralysée... depuis trois ans! 

Votre hystérique de la Salpétriére-, Ver- 
genne? 

— Une toute semblable ! 

5 ur son grabat, Pinfirme grelottait, si pâle, que 
sa chair semblait morte. Au front, aux tempes, 
autour des lévres, une sueur perlait; dans Porbite 
cave, roulaient les yeux, élargis par le désir exas- 
péré de voir. De la bouche ouverte, sortaientdes 
bégaiements rauques, des sanglots. 

M"‘’Pécou aidait les porteursâ soulever, â mettre 
debouf la misérable. Les orteils déformés de la 
paralytique, ses chevilles gonflées, ne la soute- 
naient pas. On dut la prendre â bras le corps. Elle 
gémissait toujours. 

Sans un mouvement, Irâïel pronon^a : 

— Marche! 

La femme trembla, frémit, poussa un cri,tomba 
lourdement sur le sol, et sedébattit en d épouvan- 

i 

tables convulslons. 
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— C’est long â venir, critiquait Santallier, cinq 
minutes déjâ ! 

La femme reprenait connaissance, elle sereleva, 
marcha, et elle montrait, avec un air de folie 
joyeuse, que sesmembres ankylosés, contracturés, 
étaient devenues souples, droits. 

— Aprés cela, déclamait Colonneux, on peut 
baisser le rideau! 

Vergenne tapait sur l’épaule de Santallier ; 

— Sortons-nous? 

Tous deux, avec Desrocs, Colonneux, Lau- 
raiice, Barnery, se rapprochaient de la porte. 

Les malades formaient maintenant un groupe 
compact, lls entouraient Irâïel, l’entraînaient 
vers le lond de la salle. Pour apercevoir encore 
le guérisseur, les plus éloignés montaient sur les 
bancs. Même, les porteurs et l’infirme qu’ils 
avaient amenée, grimpaient sur le brancard. 

Des mains s'agitaient au-dessus des têtes, s’ou- 
vraient, allongées comme pour saisir, 

On entendit des protestations : 

— Vous me faites mal! 

— Je vais tomber! 

Les plus éloignés du Mahatma, encolérés de ne 
rien voir, s’obstinaient â peser sur leurs voisins; 
imprimant de proche en proche un mouvement 
ondulatoire, 

Effrayée,* une jeune femme, portant un nou- 
veau né, se réfugiait auprés de Santallier qui la 
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protégeait contre les brutalités admiratives de la 

» 

foule : 

— Ah! j’ai eu peur! 

— Tas de brutes!... qu’est-ce qu’ilsont donc?... 
sacrait Desrocs. 

Le bébé réveillé glapissait. 

— On ne vient pas se fourrer dans des endroits 
comme celui-ci; fichons le camp ! 

Desrocs, frayait â la jeune femme, un chemin 
pour sortir. L’étranglement de la porte franchi, 
dans le clos, il la regardait. 

Proprette, avec sa jupe grise et son jersey noir, 
en cheveux, elle était blonde. Des taches rous- 
sâtres ponctuaient son teint,:. Une laideur douce, 
avec, dans les yeux gris, l’ingénuité des dix-huit 
ans, et aussi, Tentétement obtus des simples. 

En remer^iant Desfocs de son aide, elle s’excu- 
sait ; 

— C’est Pécou, qui m’a conduite, le petit 
était si faible! par moment, on ne sentait plus 
son coeur battre... 

Desrocs ne voulait pas en entendre davantage : 
il s’éloignait, avec d’impétueux mouvements de 
bras. On s’eftor^ait de le retenir : il restait sourd 
aux appels de ses amis qui demeuraient prés de 
la porte, causaient. 

— Encore un qui ne reviendra plus... faisait Bar- 
nery. 

— II y a déjâ eu des défections? 

— Pas mal ! 
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Vergenne, citait en exemple les dames Astrée : 

— Une visite leur a suffi; on ne les a vues 
que le jour dc l’inauguration, J’étais â côté de 
M"'... la plus grande?,.. 

Santallier soufflait : — Gilberte î 

— Je ne crois pas qu’il y ait en elle rétoffe 
d’une sceur de charité. 

— Parce que? 

— Parce que, c’est une délicate, inapte â sup- 
porter les écoeurements du métier. Pour ne pas 
être dégoûtée par ces gens-lâ, il faut... il faut la 
Pécou ! 

Un tumulte venait de la salle, ils y rentrérent. 

Excessive, l’ovation se continuait. Un quatuor 
d’hommes aux barbes incultes, aux cheveux longs 
flottant sur des collets crasseux, menait Pen- 
thousiasme vociférateur. 

Laurance dit: 

— Tiens!... Garcemane et sa bande... un client 
â moi, Carcemane, celui qui a le feutre enfoncé 
d’un coup de poing, et le paletot noir... un dé- 
porté de la Commune, oratsur de réunions pu- 
bliques. 

Santallier eut un espoir, idée soudaine, d’autant 
plus violente : 

La présence de ce communard, et de ces 
organisateurs professionnels de meetings, était 
révélatrice. Irâïel, par cet acoquinage, s’avouait le 
complice de la Pécou. A Gilberte, si bien dé- 
senchantée de l’ûeuvre, lui, Santallier, il allait 
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montrer en son nouvel avatar l'Initié mystérieux, 
TAdepte supérieur, le Mahatma! ravalé, déchu, 
se créant â coup dc miracîes une popularité gros- 
siére, préface de quelque machination politique. 

Mensongc, ce masque de philanthrope, du- 
perie, ce dispensaire. Le philanthrope n’était 
qu'un agitateur; le dispensaire un club, les ma- 
lâdes, des électcurs! Irâïel, Cornélie, Scipion, 
s*étaient associés, et la maladie qu’ils s’essayaient 
â guérir c’était... le mal social. Leurs clients, 
ils les recrutaient parmi le peuple, que la dévo- 
ratrice anémie livre inerte aux provocateurs hai- 
neux, que l’excitation alcoolique pousse aux re- 

vendications irraisonnées. Irâïel était le domi- 

* 

nateur, l’exploiteur des pâles faubouriens. 

SantaUier, ne voyait plus autour de lui quc 
des faces incolores et bouffies de chlorotiques, 
des visages émaciés, aux pommettes pourprées 
de phthisiques, des épaules étroites, des rachis 
courbés, et il se rassurait, comprenait rimpossi- 
bilité, pour Gilberte, de vivre en ce milieu, s’en 
donnait â lui-même les raisons : 

Avec ses affinements, ses fiertés, elle pou- 
vait être la femme aux héroïques dévouements, 
aux sacrifices vite accomplis, mais, elle n'éîait 
pas de ces humbles â répiderme endurci, qui 
donnent leur jeunesse dans un hôpital. 

Une ondulation de la foule, un mouvement en 
avant se produisit. 

M"' Pécou, parlait d'une voix forte : 




r*. » 



LE MAHATMA l6s 

— A demain. mes amis, âdemain!... éloignez- 
vous, vous fatiguez le Maître! 

Scipion, comme un écho, répétait: 

— Vous fatiguez le Maître î 

Barnery s'émotionnait : 

— C’est plus fatigant pour le Mahatma, que de 
chanter la messe; il est temps qu’il rentre â la 
sacristie... on devrait le laisser! 

— Je connais 93, confiait Colonneux â Lau- 
rance : moi, aussitôt dans la coulisse, je suis prêt 
â m’évanouir! 

— II s’épuise, disait Vergenne; aprés chaque 
séance, c’est la même chose! J’imagine qu'il 
guérit aux dépens de sa force, et que certains de 
nos états physiologiques se communiquent, avec 
ou sans contact, â un autre corps. Oui, la trans- 
mission nerveuse physique des maladies est possi- 
ble comme la transmission des émotions, ou des 
sensations, 

Le teint ambré d'Irâïel se fon^ait, le fin réseau 
■ des veines se gonfiait aux tempes, saillait. 

Sous la ruée ardente des malades, le Ma- 
hatma, sans se défendre, chancelait. Ses pru- 
nelles s’éteignirent; ses paupiéres se fermérent. 
11 touchait le mur, y appuyait sa tête exsangue, 
plus brune, sur la blancheur des ex-voto de 
marbre. M‘"^ Pécou était â sa droite, Violante â 
sa gauche. Elles pleuraient, d’une même piété 


amoureuse. 
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Dressé sur la pointe des pieds, Colonneux 
admirait : 

— Sublime, ce jeu muet! Quel tragédien î 

Le cceur soulevé de dégoût, Santallier, les 
dents serrées, rectifiait : 

— Cabotin 1 
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En avril, Simone, subitement fut trés maK Des 
vomissements de sangaggravérent l’anémie. Sous 
le derme d’une blancheur, d’une matité de cire, 
les veines incolores ne transparaissaient pîus. 
Une bouffissure commen^ante empâtait les pau- 
piéres, la face, altérant insensiblement rexquisité 
des traits. Et Texpression languide, morose des 
yeux de Simone ternissait, éteignait sa beauté 
pâle. 

Précipitées, proiondes, des palpitations ner- 
veuses ébranlaient tout le corps; des « batte- 
ments » secouaient la poitrine, se répercutaient 
douloureusement jusque dans les artéres de latête, 
Couchée, elle étoutfait; debout, tombait en syn- 
cope, et des vertiges, des céphalagies continues. 
lancinantes, la torturaient. Elle prit les aliments 
en un invincible dégoût, ne mangea plus. On ne 
parvenait pasâla réchauffer; elle s’assoupissait en 
une torpeur parfois coupée de délire. 

Amené par Santallier, Vergenne jugea trés 
grave, mais non désespéré, Pétat de la malade ; 
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— Anémie, sans doute, mais peut-être aussi 
lésion du coeur... névrose... on verrait! 

II parut préoccupé deconnaître les antécédents 
héréditaires de Simone, mais, devant la réserve 
susceptible de l’ingénieur, il n’insista pas, se 
borna â prescrire un régime fortiflant, le repos, 
la campagne. 

Pressée par Jacques, M"’® Astrée partit aux 
Frênes avec ses filles. 

La fatigue du voyage causait â Simone un 

effrayant accablement, mais, peu aprés, elle sem- 

blait revivre. Ce fut un mieux rapide, presque 

# 

inexpHcable. 

En une semaine, elle prit assez de force pour 
passer la journée au grand air. Couchée dans un 
hamac haut suspendu, elle buvait par tous les 
pores le soleil, aspirait roxygéne des plantes, 
leurs parfums. 

Au-dessous d’elle, le jardin s’étalait, s enfon- 
9ait en profondeur, dans un lointain qu agran- 
dissait la perspective vaste de la campagne. 

Une chaleur précoce hâtait la floraison, ravril- 
lée avait des splendeurs estivales. 

Simone fermait les yeux, mais rinfinitési- 
male étroitesse d'une fente palpébrale suffisait a ■ 
sa vue facilement impressionnable. Elle aperce- 
vait toutes choses un peu confusément. Les cou- 
leurs la frappaient plus que lês contours. 

Lilas, azalées, pivoines, jacinthes ou pensées, 
elle ne reconnaissait rien. C’étaient des fleurs 
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sans nom ou plutôt des taches de rose, de rouge, 
de blanc, de mauve, éclatantes comme des gem- 

mes sur le fond uniformément vert des pe- 
louses. 


Bientôt, la solUude ennuya Simone, qui se dé- 
clara guérie, voulut revenir â Paris. 

Seule, M"”* Astrée eut cédé â ce désir, mais, 
inspirée, soutenue par Gilberte, elle refusa. 
Alors, la malade eut des accés d'extravagante co- 
lére qiii ramenérent les hémorragies, rextrême 
faiblesse. 

Aprés ch^que crise, son irritabilité doulou- 
reuse s'accroissait, tournait é l’horreur de la vie, 
et il fallait la surveiller, car elle tentait de se 
suicider. 

En ces heures de désespoir, la vanité la domi- 
nait encore. Elle se préoccupait dé la mise en 
scéne, s'ingéniait âtrouver unc<< mort poétique ». 
Habill ée de blanc, échevelée, elle voulait s’as- 
phyxier avec des fleurs, s'étrangler avec deslacets 
de soie, elle essayait aussi de se couperles veines, 
avec des ciseau’x d’or. 

Des incidents puérÜs prenaient pour elle des 
proportions de catastrophes. Elle se croyait per- 
sécutée, avait des jalousies féroces contre Gil- 
berte, accusait sa mére de ne plus Paimer : « Je 
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t’ennuie, c’est pour cela que tu m’emprisonnes, 
que tu me séquestres! » 

A leurs questions, elle restait muette, puis, 
éclatait en sanglots, s'enfermait seule dans sa 
chambre et refusait d'ouvrir â Astrée, qui, 
pendant des heures entiéres, pleurait a la porte. 

Au contraire, la nuit, elle appelait sa mére, 
Gilberte, réclamait, avec des larmes, leur pré- 
sence. Elle criait qu’il fallait aller chercher le 
Mahatma, qiie lui seul aurait pitié d’elle, la pro- 
tégerait^ la délivrerait. 

Irâïel!.,. c’était le tortionnaire de son âme..i 

Dans sa chambre, illuminée 'd’une radiatîon 

i 

blanche, Simone voyait apparaître le Mahatma l 
il s’asseyait â côté de son lit, se penchait; elle 
frissönnait comme sous des enlacements, soilriait 
â des images impures, corporisées. 

Souvent, son amour pour Irâïel devenait haine. 
Elle le repoussait, résistait â ses obsessions, lui 
râlait des injures, raccusait de prendre, poui' la 
tourmenter et la posséder, des tormes monstrueü- 
ses. de se muer en animaux diflformes qui coü^ 
faient sur elle. Et pour éviter le toucher de ceS 
immondes, elle se roulait étroitement entfe ses 
draps. 

Quelqüefois, Gilberte et sa mére, accourant â 
sés appels, la troiivaient accroiipie sur son lit, re- 
croquevillée,se faisantpetité, essayantde se déro- 
ber â des recherches terrorisantes : elle disait 
voir d’épouvantables clioses, un fantôme! Pour 
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apitoyer, elle dépeignait sa vision : c’était une 
créature de cauchemar, un dragoh apocalyptique. 
Sa gueiile ouverte vomissait des flammes. II ve- 
nait de derriére elle, passait â son côté en la 
frôlant, gagnait un coin de lâ chambre, toujours 
le même, s’évanouissait, reparaissait... Elle en- 
tendait le froissement sur le parquet de sa 
queue reptilienne, elle sentait sursafigure le vent 
de ses grandes ailes de chauve-souris. La voix de 
Simbne, en racontant, changeait, prenait des tim- 
bres variés, semblait venir de loin, comme celle 
d’im ventriloque. 

La respiration anhélante, les paupiéres closes 
pour échapper aux hallucinations, Simone s'age- 
nouillait. A la terreur, l'extase succédait ‘. les 
mains jointes, les bras levés, la tête tournée vers 
le ciel, â genoux, elle s'immobilisait dans une 
pose d’implorante adoration. Insensible â la fati- 
gue, elle demeurait sans une flexion de ses mem- 
bres rigides, et des lueurs escarbouclaient ses 
prunelles bleues, une joie paradisiaque la trans- 
figurait. 

Enfin, des syncopes survenaient. Simone, en se 
réveillant, avait perdii la notion du temps, s’éton- 
nait qu’une nuit fut achevée, la moitié d'un jour 
écouIé..t elle avait donc dormi bien longtemps? 
Et elle s'inquiétait de ce qui s’était passé pendant 
son sommeil prolongé, multipliait les questions... 
N’obtenant que des réponses évasives, embarras- 
séeSj elle s’indignait qu’on ne Laidât pas ä com- 
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bler ce vide dans ses souvenirs, ce « trou dans sa s 
vie. » 
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Une dépêche inexplicite et aftolée de Gilberte, 
appelait Jacques aux Frênes. II y arrivait dans la 
nuit. 

Repu par le jardinier, il demanda : 

— M™* Astrée, ou M"'' Gilberte ? 

— Au jour, vous les verrez,... â c’t'heure, faut 
pas y penser... elles ont de la besogne?... venez- 
vous?... donnez-moi vot’valise!, 

Le paysan parlait d’un ton bourru. Vêtu seule- 
ment de sa chemise et d’un pantalon de toile 
bleue, les pieds nus dans des chaussons, balan^ant 
la lanterne qu’il tenait â la main, il se hâtaît â 
travers le jardin, guidait vers la maison Santal- 
lier, qui, la tête basse, inquiet jusqu'â Ténerva- 
tion, marchait sans mot dire, 

II cr'aignait, en interrogeant, d’apprendre trop 
brutalement ce qu’il s'effor^ait â deviner...et puis, 
que tirer d’une brute taciturne dont un brusque 
réveil exagérait l’humeur grognonne. 

Le jardinier ouvrit la porte, pénétra dans le 
vestibule, traversa le salon, gagna la chambre au 
rez-de-chaussée, que Santallier occupait toujours, 
puis il grommela : 

. — Vous v'la chez vous... y manque rien?... 

— Merci) merci, assura Jacqiies. 
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Posant la légére valise, le paysan sortit. 

Santallier erra dans lapiéce. Unelampebrûlait; 
sur la table il y avait des journaux, fnais Jacques 
. n’eût pas Pidée deüre. 

[ II était fatigué, fiévreux. Ne trouvant personne 
j au devant de lui, pas de voiture, il avait fait ä 
l pied le trajet de la gare aux Frênes... trois lieues, 
dansla nuit triste, la solitude impressionnante. 

En chemin, il avait épuisé, pour s'expliquer la 
I dépéche de Gilberte, les suppositions les plus in- 
vraisemblablement dramatiques. 11 se croyait k 
[ Tabri des surprises, et ce singulier accueil, dans 
la maison amie, ce silence l’étonnait, l'opres- 
sait plus que les terrifiques inventions de son 
I esprit. Faudrait-il donc altendre le matin, pour 
savoir de Gilberte ?... 

[ II regretta de n’avoir pas causé avec le jardi- 
[ nier. Pourquoi, surmontant ses répugnances, n'i- 
[ rait-il pas le retrouver? Jacques délibérait, in- 
[ certain. Un cri s’éleva, clameur de rage, plainte 
[ lamentable, qui déchirait la voix, se prolongeait 
f en sanglot, s'étouffait en râle, et de nouveau re- 
\ tentissait, inhumain, effroyable en sa détresse 
î mena^ante, comme le rugissement d’agonie d’une 
bête traquée. 

Une horripilation courut sous la peau de Jac- 
[_ ques, la fit rugueuse. II comprenait que Gilberte 
î Feût fait venir : Simone en était aux crises con- 

« L 

vulsives!... 

Debout, il écoutait : des heiirts, un fracas de 
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meubles renversés, les piétinements üeseptoujiro 
huit personnes qui semblaient lutter... et un nij 
bruit lourd, la chute d’un corps tombant de eb 
haut. 

Santallier allait monter, offrir son aide... Mais, 

■ une réserve le retint, il se for^a â l'inaction. .. 

Des alternances de câlme, d’agitation, divisé-j-éî 
rent la nuit longue. Jacques, ne se coucha^ ne isn 
dormit pas. 




A • • • 


A neuf heures, seulement, Gilberte fit deman- f-n 
der Santallier au salon : 

\ 

— Vous excuserez maman, n est-ce pas?... elle |3lJ 
repose... il y a longtemps que vous êtes arrivé?... 
cette nuit... oui?... alors vous avez entendu?... 

Gilberte s’assit, renversa sa tête sur le dossierfisi 
du fauteuil, et, pour ne pas pleurer, mordit sesfeaj 
lévres. 

En robe de chambre, large et flottante, décoif-*-li 
fée, elle étonna, toucha, par ce négligé aban-.»-ni 

donné, cette pose lasse, Jacques, habitué â son|no 
élégance un peu séche, â sa grâce puritaine. 

La fatigue des combats contre Simone, avait ^tis 
pâli, émacié son visage et la navrance des innu—ü 
mérables angoisses subies, alanguissaitsa beaiité..; ' 

Attendri, Jacques lui prit les mains : 

— Vous avez la fiévre?... 


* ‘î • 


Je suis â bout de forcc! c'est aflreux... si fh 
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vous saviez!... je vous ai prié de venir, ne pou- 
vant écrire les choses qu’il faut que je vous 
dise!... 

Fébrile, elle se redressa; évitant de regarder 
jacques,elle lui détaillait les manifestationssymp- 
tomatiques de la maladie de Simone, se servait, 
pour oser tout dire, de termes médicaux, notant 
avec une scrupuleuse netteté d’observation les 
phases de l’hystérie protéenne : 

— Ses poignets se contracturent; des convul- 
sions terribles la plient en arriére; son corps, 
arc-bouté, ne touche plus le sol que de la nuqiie 
et des talons...; quand cesse la rigidité catalepti- 
que, elle exécute des mouvements désordonnés, 
clownesques. Hurlante, éperdue, elle déchire 
ses vêtements, se mord, bat ceux qui cssayent de 
la contenir. 

Aux mains, au cou de Gilberte, Jacques re- 
marqua des ecchimoses. EUe vit le regard de 
Santallier ; 

— Une bêtise, cela!,.. mais, c’est pitié de voir 
Simone. On veut rempêcher de se blesser, et la 
moindre pression des doigts rubéfie sa peau, lui 
cause une sensation de brûlure, 

Gilberte ne retenait plus ses larmes. 

Bouleversé, Jacques disait ; 

— Cette nuit, j’aurais voulu être avec vous, je 
n’ai pas osé... qui donc vous aide ?... 

— La cuisiniére, la femme de chambre, la jar- 
» diniére, et des paysannes, des filles de ferme, qui 
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on trouve!... voilâ le supplice... j’endureraistout, 
mais celal... Simone est un objet de dégoût â 
présent, de crainte, de risée aussi... Dans le pays, 
on répéte ses paroles, oui, ses divagations de folle, 
sës... oh! pas même le secret; mam'an et moi, 
deux femmes seules, nous ne pouvons plus nous 
faire obéir... 

Elle se tut, humiliée au souvenir de sa chas- 
teté, de sa fierté blessées. Les sanglots l’étouf- 
faient. 

Assis devant elle, sur une chaise basse, Jac- 
ques lui baisait les mains : 

— Je vais télégraphier â Vergenne de venir et 
je ne vous quitterai plus! nous la guérirons, vous 
verrez! 

— Ce n’est pas un médecin.qui la sauvera. 

Jacques interrogeait : 

— Qui faut-il demander?... dites-le moi, Gil- 
berte î Pris d’un soup^on, il insistait, mais elle 
évitait de répondre, se levait : 

— Adieu... jusqu'â midi... vous nous restez, 
n’est-ce pas?... combien de tempsP... une se- 
maine ?... 

Santallier n*eut que des phrases évasives : 

II ue savait pas..., peut-être serait-il forcé de 
repartir... il reviendrait, ceitainement... 

Mais, brasq.iement : 

— Revenir, pourquoi?... et oui, je resterais, si 
je sentais que je vous suis utile, que vous avez 
confiance en moi... au contraire, ce que vous ^ 
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pensez, même ce que vous souhaitez de moi, 
vous me le cachez. 

Gilberte était déjâ prês de la porte, elle ne 
sortit pas. Adossée au mur, les bras pendants, 
les mains jointes, elle regardait Santallier qui 
restait assis. 

Elle s’effor^ait de paraitre calme, mais sa res- 
piration s’accélérait; elle protesta : 

— Si je n'avais pas coiifiance en vous, seriez’- 
vous-lâ?... vous aurais-je raconté?... 

II l’interrompit : 

— Ke vous excusez pas!,.. je suis un étranger 
pour vous, et vous ignorez encore mon dévoue- 
mentabsolu; c’est ma faute !... vous ne pouviez 
deviner ce que je vous cachais parorgueil. N’est- 
ce pas, que je vous ai paru souvent égoïste, indif 
férent... ne niez pas! 

Etjacques, disait sa désillusion, quand il était 
revenu d’Amérique : 

— L’existence était dure, lâ-bas, quelquefois. 
Mais, je pensais â vous, constamment! Je m’ar- 
rangeais en rêve, pour plus tard, une vie qui me 
dédommagerait. 

II abrégea, mais, sous les réticences, Gilberte 
devinait Taveu... Ainsi, elle avait gâché des an- 
nées de sa vie, souffert et fait souffrir, pour éloi- 
gner Jacques, lui cacher le mal de Simone, la 
tache originelle. 

Elle regrettait sa dureté, que faire pourtant? 
Plus que jamais dominée par Teffroi de la folie 






LE MAHATMA 


178 

atavique, elle ne se résolvait pas â laisser voir â 
Jacques son amour. Cependant, une joie atten- 
drie, une éspérance per^ait dans ses paroles, 
scandées d’une voix trés basse, doucement sup- 

— C’est décrdé, n'est-cepas, quevous restez 

et je n’aurai plus de secret pour vous... dés que 
ce sera possible, vous verrez Simone, et nous 
aviserons ensemble... â présent, j’ai moins 
peur. 

Le demi-sourire de Gilberte attestait â Jacqnes 
qu’il était accepté comme un appui moral, une 
lorce. 

i>evinant l’adorable attention, il remerciait : 

— Que vous êtes bonne, que vous êtes bonne! 



Les crises de Slmone se'succédaient, terribles. 

Gilberte, malgré son émotion, ses fatigues, dix 
fois dans une nuit, s’échappait, venait retrouver 
Jacques, au salon, oü il veillait, lui donnait des 
nouvelles. Et comme il déplorait de ne pouvoir 
lui épargner aucune peine : 

— Ne vous inquiétez pas de moi... je suis plus 
forte, parce que vous êtes lâ ! 

Elle voulait qu’il prit un peu de fepos : 

— A quoi sert de vous fatiguer inutilement? 

Mais il s’obstinait â passer des nuits sans som- 
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meil, heureux de se trouver en cômmunion d’in- 
quiétude avec elle. 

De la fenétre de sa chambre, Gilberte, le ma- 
tin, guettait Jacques. Vers sept heures, quand le 
temps était beau, il descendait, faisait le tour de 
la pelouse, devant la maison, Gilberte le rejoi- 
gnait. 

Ensemble, ils s’engageaient dans une allée cou- 
verte. Les bonjours échangés, ils ne se parlaient 
guére... Indéfinissable, angoissante.., une émo- 
tion gonflait leur coeur. 

Ils gagnaient rextrémité du jardin. Une grille 
â soubassement de pierre les séparait de la cam- 
pagne. Coude â coude, une main passée dans les 
barfeaux, ils regardaient auloin. A perte de vue, 
la plaine;, des champs de blé, des étendues de 
terre brune, grasse, profondément sillonnée, et 
des peupliers frêles, des pommiers bas. Un pay- 
sage joli de colorations grises; — et pas une 
âme! 

üne parité' de souvenirs les unissait alors : 
ils revivaient les jours, les calmes jours —jamais 
oubliés — d’Isneauville. Ils se retrouvaient tels 
qu'autrefois, ensauvagés dans une retraite oú 
Tunique, Tinitiale affection s’imposait. 

C’étaient des mots sans suite, des phrases 
bréves qu’ils échangeaient, mais la passion souli- 
gnait les termes, doniiait une signification aux 
silences. 
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Tremblante, toute rose, Gilberte tendait la 
main â Jacques : 

— A tantôt! 

Et elle courait vers la maison. 

* 

Lui, voulant plus longue rimpression éprouvée, 
restait â la même place, prolongeait sa rêverie. 

Par respect pour l'agonie de Simone, le déses- 
poir de Mme Astrée, le chagrin de Gilberte, Jac- 
ques n’avait pas répété ses aveux. Mais, son 
amour, dans cette atmosphére de tristesse deve- 
nait plus voluptueux, plus vivant; c’était comme 
un besoin de se sentir exister, une protestation de 
sa jeunesse contre la maladie, la mort -des- 
tructive. 

Gilberte le conquérait chaque jour davantage, 
le ravissait, même par de prosaïques attentions. 
A table, elle disait : 

— Vous ne mangez pas?.,. C’est mauvais ?... 
Elle voulait savoir ses goûts, avait des gâteries 
maternelles, pensait â sa santé, craignait pour lui 
l’ennui. 

Elle exigea qu'il sortîtetfit aux environs de lon- 
gues promenades, mais il préférait rester, passait 
ses jüufnées dans le salon, une grande piéce, 
éclairée par des portes-fenêtres donnant sur le 
jardin. Les rideaux, lesportiéres, étaient — comme 
les étroits et hdUts panneaux que séparaient des 
boiseries grises — de toile de Jouy, ramagée de 
fleurs extravagantes. Meuble Louis XVI, de bois 
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peint, consoles, bergéres â coussins, et des 
laques, des japonaiseries amusantes... 

Derriére un paravent en vernis Martin, Gil- 
berte avait réservé un coin â Jacques... Elle 
même rangeait le bureau, mettait â portée rat- 
tirail de fumeur de rélectricien, les ardoises, 
la craie qu’il préférait â tout pour ses cal' 
culs rapides. Ces riens attendrissaient San- 
tallier, lui révélaient la vraie Gilberte, celle que 

depuis si longtemps il aimait et ne connaissait 
point, 

Une gaucherie, d’abord, l'empêchait de jouir 
de ces raffmements de bien-être. Enfant il avait 
ignoré le « foyer ». Homme, il ne fréquentait 
assidûment que la maison en désarroi de M""* 
Astrée. et Gilberte y tenait bien peu de place î 
Aux brênes, elle était maîtresse ; confinée dans 
la chambre de Simone, M"'® Astrée abandonnait â 
sa fille aînée toute autorité, et Gilberte niettait 

i 

une coquetterie â déployer pour Jacques sa 
science de fintimité, son génie de femme 
aimante. 

Santallier devenait exigeant, se plaignait quand 
elle restait deux heures sans le venir voir, et 
peu â peu, cédant â Eapaisement berceur de cette 
vie, elle se rapprochait de coeur, en venait aux 
confidences. 

Elle avouait des soucis : les caprices, tou- 
jours satisfaits dans le laisser-aller vagabond d’une 
coûteuse vie de bohême, avaient émietté la for- 
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tune de Mme Astrée, celle de Gilberte, et elle 
slnquiétait pour sa mére, sa soeur, se reprochait 
d’avoir manqué de fermeté : 

—J’aurais dû prêcher réconomie, la raison, em- 

4 

pêcher ce gaspillage... 

Rlle donnait â Jacques les causes de son abs- 
tention, malgré tout, se jugeait sévérement : 

— Une crainte d’ennuyer, d’être moins aimée, 
me retenait. II y avait déjâ tant de sujets de désac- 
cord! N’importe il fallait, â tout prîx, retarder la 
ruine. Derniérement encore, quand Mlle Pécou a 
demandé â maman sa souscription pour le dispen- 
saire, pourquoi n’ai-je pas eu le courage du refus? 

Lâ, j’ai été coupable ! 

■ 

Santallier se remémorait alors un mot de 
Desrocs : 

^ * 

— Oui, trés fort, leur Mahatmal... assez fort, 

pour changer ses admirateurs en commanditaires. 

Cette insinuation était-elle justifiée? Mme As- 
trée avait-elle fourni de l’argent. et beaucoup? 

Jacques, d’aprés quelques indices, supposait 
qu’elle se montrait prodigue. Elle ii’était pas la 
seule exploitée,on parlait de donations dues â des 
générosités séniles. 

Santallier avait cherché des preuves, mais, ap- 
pelé par Gilberte, il suspendait l’enquête com- 
mencée sur Irâïel. 

Maintenant, il se reprochait son inaction, sa 
faiblesse. Heureux de vivre aux Frênes de la vie 
de Gilberte, il s’était désintéressé de tout ce qui 
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n’était pas elle, oubliant mêmeses méfiances con- 
tre le Mahatma, abanclonnant, dans une paresse 
d’agir, ses plans contre la popularité de l’Adepte. 

Gilberte, d’ailleurs, par un instinct de femme, 
évitait de parler ä Jacqiies d’Irâïel, lui cachait 
l’ascendant terrible qu’il gardait sur Simone. 

Elle n’y pense plus, espérait Jacques, et il se 
résolvait â laisser le Mahatma accomplir avec tran- 
quillité sa mission de captateur de biens, déguisé 

en agitateur politique et religieux. 

♦ 

11 demandait â Gilberte de préciser : 

— Que voulait Mlle PécouPune souscription?... 

Gilberte, sentant venir l’orage, détournait l’at- 
tention de Jacques, dressait le bilan général du 
désastre : 


— La dot de Simone, l'hôtel â Paris, cette mai- 
\ son, voilâ ce cjüi reste. II y a des dettes ; pour les 

^ payer,liquider la situation, il faudra, â la majorité 
^ • 

de ma soeur, vendre... et aprés!.,. 

Longtemps, Gilberte continuait sur ce ton. Ne 
se préoccupant point d’elle-même, stoïque, avec 
simplicité d’âme^ elle s’imposait le détachement 
de tout, virilement manifestait la volonté de sou- 
tenir les siens jusqu’au bout, sans défaillance. 

— Vous ne prévoyez donc que peines dans 
l’avenir, désanchantement, abandon. Mais moi, 
Gilberte, moi! 

Jacques s’offrait, promettait son appui,avec une 

f * 

erveiir qui attendrisBait Gilberte. Elle résistait 
pourtant ; 
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184 LE MAHATMA 

— Vous?... ce serait un crime, de vous mêler â 
cette vie... vous ne savez pas! 
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Jacques se désolait, sans colére, de ne pouvoir 
obtenir une promesse, au ipoins un engagement. 

Comment toucher Gilberte? comment lui ma- 
nifester sa dévotion? Cela le ramenait â son idée 
fixe: spoliateur de fortunes ou spoliateur d’âmes, 
Irâïel etait l’obstacle. II ne fallait plus tempo- 
riser, mais retourner â Paris, y déterminer exac- 
tement la situation entrevue, ensuite prendre un 
parti définitif. 

Dans un coup d’activité â l’américaine, jacques 
annon^ait son départ. 

■ft 

Simone demandait â le' voir. Elle était presque 
assise dans son lit, soutenue par des oreillers : 

— Ah! m’sieu Jacquesî 

Un grand soupir, et puis, une plainte. 

— Mon Dieu, mon Dieu!... je suis changée, 
n’est-ce pas?... non?... fiatteur ! 

Trés impressionné, Jacques regardait la pauvre 
petite figure triste avec ses yeux éteints, les plis 
douloureux cernant la bouche pâle : i 

— Vous ne voulez donc pas vous guérir, 

dites?... 

— j’ai si mauvaise têteî... Vous nous quittez, 1 

c’est vrai?... pour longtemps?... j 

— Pour huit jours. [f 
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— Huit joursî... 

En une révolte de tout son être, devant la fîn 
qu’elle sentait proche, Simone pleiirait. 

Crispant ses mains autour du cou de Gilberte, 
elle l’attirait â elle : 

— Embrasse-moi! embrasse-moi! Et elle vou 
laitquesa mére la serrât contre elle : — Plus fort, 
inaman! plus fort, je ne te sens pas... ah mes 
chéries î... 


A la droite, â la gauche du lit, Mme Astrée, 
Gilberte, penchées sur la malade, écartaient de 
son front les cheveux emmêlés, croisaient sur la 
poitrine maigre la chemise entr’ouverte, remon- 
taientles draps, et elles prolongeaient leurs gestes, 
les faisaient frôleiirs et doux comme des ca- 
resses. 


— Vous voyez, M'sieur Jacques... je sais pleu- 
rerî... Vous ne m'en voulez pas?... j’étais mé- 
chante, quelquefois... dites que vous ne m’en 
voulez pasî... eh bien, si vous n'avez pas de ran- 
cune, promettez moi d’abréger les huit jours. 
Le temps d’aller et venir, seulement, je ne vous 
donne pas davantage. Vous le raménerez, tout de 
suite, tout de suite î 



Un geste de Gilberte faisait regretter â Jacques 
son interro^ation, 

Simone éclatait en üne crise de colére : 


— Qui?... vous ne savez donc pas! on ne vous 
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i, . a pas parlé... ce n est pas pour cela que vous 

partez? Qui?,.. mais Irâïel! il faut qu’il vienne, 
f je veux qu'il vienne... il me guérira! 

•t y 

S Mme Astrée s’empressait de calmer la ma- 

-f lade ; Gilberte sortait avec Jacques : 

— Je yais vous conduire jusqu’â la voiture... 
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Elle traversait avec luilejardin, faisait quelques 
pas sur la route. 

— On ne s’en va pas, grommelait le jardinier 
bourru. 

Gauche, dans la livrée qu’il portait rarement, le 
cocher improvisé, debout sur son siége, regardait 
s’éloigner Jacques et Gilberte, 

Elle disait : 

— Vous avez entendu Simone? il faut qu'Irâïel 
vieiine. 

Et sans laisser â Santallier le temps de pro- 
tester : 

— Je n'ignore aucune de vos préventions, peut- 
être fondées, contre le Mahatma... mais il n’a 
point rendu Simone malade ; elle I’était avant de 
ravoir iamais vu. 

I 

— A ce degré?... Pour moi, sans Irâïel, l'ex- 
plosion du mal pouvaitêtreinfiniment retardée...; 
et vous voulez amener cet homme ici* c’est de la 
folie, réfléchissez !... 

— J’ai réfléchi: elle sera guérie par Irâïel, si 
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elle peut l'être! Elle le demaiide, rimplore avec 
une insistance pressentimentale... des médecins... 
beaucoup sont venus... ilsne peuventrien, avouent 

leur impuissance... les guérisons obtenues par le 
Mahatma, les niez-vous?... 

-- Sans les nier je... 

Elle s’exalta : 

— L’esprit domine la chair, et, pour cela, je 
crois aux miracles, je crois â la possession, 

— Et aux exorcismes. 

Depuis des jours, Gilberte luttait contre une 
répulsion qui l’éloignait de Simone, étouffait la 
pitié sous la honte. Sa hautaine pudeur saignait 
quand elle voyait sa soeur se rouler nue devant des 
femmes grossiéres...; et quand elle l’entendait 
hurler des mots ignobles, elle la souhaitait morte ! 

Le sentiment de la déchéance qui souillait Si- 
mone était la suppliciante préoccupation de son 
coeur. Cela seulement la consolait de croire que 
la malade n’était plus elle, mais un corps sans 
âme que le Malin », par iine surnaturelle inter- 
vention, galvanisait... 

Gilberte liit les Péres de l'Eglise, les démono- 
logues, et sa conviction fut faite. La théologie 
était plus prés du vrai que la science moderne. 
Quand Simone disait : « Irâïel me délivrera! », 
Gilberte croyait. 

Son grave esprit glissa*it aux subtilités, â la foi 
naïve des premiers exorcistes, foi incitatrice de 
























Lfc MAHATMA 


iSH 

m- 

prodiges. Oui, cause déterminante du mal, Irâïel 
pouvait aussi être la guérison. 

Elle résistait, pour Jacques, aiix priéres de 
Simone, â ses propres impulsions. 

Pourtant, elle gardait précieusement la boîte 
retrouvée, preuve matérielle dii pouvoir de 
l’Adepte. Mais un remords lui venait, de laisser 
inapaisées les souffrances de sa soeur; n’osant 
s'adresser directement aii' Mahatma, elle écrivait 
â Mlle Pécou, apprenait â la vieille fille fétat de 
Simone, le désespoir de Mme Astrée, le sien... 
Rappelant l'oeuvre du dispensaire â laquelle elles 
avaient contribué, Gilberte demandait comme 
insigne faveur et récompense, que le Mahatma 
consentira â visiter l’agonisante intransp ortable 
et la sauver. 

La réponse était venue et Gilberte ne pouvait 
tarder plus longtemps â la communiquer â San- 
tallier. Elle lui tendit la lettre : 

Mlle Pécou se déclarait iTavrée de ce qu'elle 
apprenait mais se refusait â influencer Irâïel 
pour le conduire chez Mme Astrée, ne voulant 
pas l'exposer aux bravades insolentes de Santal- 
lier, qu'elle savait aux Frênes. Néanmoins... tout 
pouvait s'arrangersi Gilberte interdisait â Jacques 
I'entrée de la maison, pendant le séjour d'Irâïel: 
« Le mieux, serait encore que vous obteniez de 
M. Santalli'er l'engagement formel de respecter 
désormais le caractére mystérieux et s.acré du 
Mahatma. > 
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— Eh bien, observa Jacques, que signifie cette 
sttre, que voulez-vous de moi? 

—• Rien : vous faire connaître la situation. Je 
‘.'ai pas â exiger votre départ ; vous vous exilez 
)Ous-même, — pour huit jours, avez-vous dit? 

— Oui, j'y étais décidé; j'allais combattre 
Tâïel â Paris sur son terrain. Mais, s’il vient ici, 
ïroyez-vous que je vais déserter, laisser cet acca- ‘ 
iareur d'âmes libre en ses agissements occultes? 

Jacques se tut, suffoqué de souffrance. Une 
nlousie inavouée martyrisait sa chair. 

Gilberte se rapprocha de la voiture; il répéta: 
t — Je ne partirai pas ; je surveillerai le jon- 
Ileur [ 

Et il éclata en invectives contre Irâïel, raconta 
î3 visite au dispensaire : 

; — La présence de Carcemane me semblait 
^.gnificative.,., ah î vous ne connaissez pas ce drôle. 
lOepuis vingt ans, il a trempé dans tous les com- 
Ilots, toutes les agitations. Allemand de nais- 
ance, commis voyageur â la solde de rinterna- 
).onale, il va, d’un bout â fautre de rEurope, 
oolportant dans les ateliers sa philosophie au ful- 
ninate. 

Gilberte risqua : 

l — Quoi de commun entre cet homme et le 
llahatma ? 

— L’oeuvre...! Autre chose... de quoi vit Irâïel?... 
oe la reconnaissance des fidéles. Le dispensaire 
‘ 2 St une affaire d’argent, une exploitation com- 
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merciale, J'ai cherché â réunir les preuves de c*d i 
que j’avance, c’est difficile, je les aurais pounut 
tant, si vous ne m’aviez appelé!.., je crois quejjp 
sans aller ä Paris, je trouverai ici ce que jei î 
pqursuis. 

Gilberte demanda trés doucement : 

— Jacques, voulez-vous aller voir le 
hatma, ramener... 

II eut un haut le corps. 

— Si vous refusez, je crains pour ma pauvravj 

■ * 

Simone une déception... mortelle. 

II commen^ait un geste de dénégation. Elle îuxjï 
prit le bras, et le regardant bravement en face qd 

— Pour moi, Jacques, voulez-vous, pour moiioii 
faire cela? 


Santallier s'attendrit: capable de tenir tête auiuE 
exigences emportées de Gilberte, il se trouvaÜEv 
sans volonté contre sa douceur. 


II serra sur sa poitrine le bras qu’elle laissanBe 
sous le sien, et ce mouvement disait sa gratitude sh 
— Xous sommes donc amis, maintenant GilÜC 


berte, tout â fait amis? 

Une abnégation voluptueuse lui dictait radhéörll 
sion compléte â la demande qui lui était adresséesëa 
et il se cherchait des raisons pour excuser la soeuiuac 
de Simone, pour s'excuser lui-même. 

Pendantque son pére agonisait, il avait, déses-eee 
péré, couru â Péglise d'IsneaLivilIe, brûler unu 
cierge devant Pautel; et ses invocations, ses prié-éii 
res, il les avait répétées, criées, aussi longtemp;qrr 
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jque la flamme avait brillé. 11 lui semblait, alors, 
nquun Dieu exorable l’écoutait. Cette croyance 
ajui soutient aux heures des suprêmes épreuves, 
qcette ténacité de l’espoir^elle fanatisait Gilberte. 
nacques en vit le reflet dans ses luniineuses piu- 
rnelles. Sans lutter contre ce qu'il sentait invin- 
xible, s’entraînant au sacriflce dans une griserie 
Me dévouement, avec une résignation fatidique, 
il accepta de possibiliser le désir de Gilberte. 

Et, comme elle insistait : 

— Que décidez vous? 

— J’obéisl Je serai ce soir â Paris '. demain je 
A'ous amënerai Irâïel! 
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XI 


Précédant Vergenne, Santallier entrait dans la 
salle â manger : 

— On m‘a dit que vous m’attendiez ici,., 

11 tendait affectueusement la main â Gilberte : 
Assise â un bout de la longue table couverte 
d'une nappe ourlée de guipure, elle dressait le 
dessert. 

D’un geste brusque, elle versait dans une coupe 
de cristal le contenu d’un petit pânier de cerises: 

— C'est fini! 

Elle se levait, offrait des siéges, et ,sans paraître 
surprise de voir Vergenne, lui souhaitait la bien- 
venue : 

— Vous dînez avec nous, n'est-ce pas? 

Sans presque répondre aux politesses du jeune 

médecin, Gilberte s’empressait machinalenient, 

* 

ajoutant un couvert aux deux autres déjâ mis. 

Un peu décontenancé par l’air vague et absorbé 
de Gilberte, Jacques expliqiiait la présence de 
Vergenne : 

— J’ai enlevé le docteur, pour qu'il témoigne : 
nous sommes allés chez Irâiel, mais... 
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— 11 éfait absent!... ne vous excusezpas! 
Lavivacifé frébile de Gilberte blessait Jacques: 

— Pourquoi m’excuser ?... J’ai fait ce que vous 
vouliez! 

— Nous ravons fait, certifiait Vergenne ; si 

Irâïel ne peut venir. 

— II vous a refusé? 

— Non^ et je suis, au contraire convaincu. 


Santallier coupait la parole au médecin. 

— On djrait, Gilberfe,que vous me reprochez 
le succés négatif de mon voyage? 

Elle secoua la tête de gauche â droite. 

— Je ne vous reproche rien : je savaisle résul- 
tat de votre démarche. 

— Cela signifie que vous n'attendiez de moi 
qu’une simulation d’obéissance ? 

— Vous ne m'e comprenez pa's! 

Jacques s’attristait : qu’avait-elle - contre lui? 
L’accusait-elle de maladresse, ou pis, de mauvais 
vouloir ?... Que ne demandait-elle iine explica- 
tion ? Pourquoi, sans s’informer, sans savoir ce 
qu’il avait tenfé, se renfermait-elle dans un parti 
pris de rancune? 
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Par les larges baies de la salle â manger, fluait 
la rougeoyante lumiére du couchant. Sur les cris- 
taux de la table servie,sur la vaisselle fleurie des 
vieux dressoirsnormands, sur les poutrelles brunes, 
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rayant le plafond bleu, des reflets prisniatiques 
s'allongeaient en dards, sautillaient comme des 
flammeroles. 

La chevelure auburn de Gilberte se dorait, se 
piquait de points étincelants; ses yeux scintil- 
laient, ses pommcttes étaient d’un rose foncé. 

Vergenne la regardait. 

■— Est-ce le soleil qui vous empourpre ainsi les 
joues, ou la fiévre?... vous permettez? 

II lui prît le poignet, chercha le pouls. 

Gênée par cet examen, Gilberte se dégagea : 

•— Je suis nerveuse, je le sens bien ! 

Elle se tourna vers Jacques : 

— C’est mon accueil qui vous rend triste?.... 

— Vous m’en voulez... 

Elle reprit : 

— Ne vous y tronipez pas,je vous sais gré de ce 

que vous avez fait_ autant que si j’avais 

obtenu par vous ce que je désirais. Et parce 
qu'Irâïel est venu seul ici... 

— Irâïel î 

— Oui, Irâeïl!... Vous vous serez croisés. 

— Nous le quittons. 

— II vous a devancés, alors? 

— Impossible ! en sortant de chez îui, nous 
avons eu juste le temps de prendre Lexpress. 

Vergenne ajoutait. 

— II n’était pas dans le train; je l’aurais certai- 
nement remarqué â farrivée; nous étions quatre â 
descendre : Santallier, moi, et un officier accom- 
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pagné d’une danie. Mais â quelle heure au juste 
l’avez-vous vu ? 

— A une heure aprés midi. 

— A une heure... nous étions chez lui...^ avec 
lui! 

Vergenne^ sa phrase lancée, s’effrayaif de l’effet 
produit. 

Blême, les lévres grelottantes, les prunelles 
anxieuses, Gilberte le dévisageait. 

Croyantâune syncope, Jacques s’approchad'elle, 

% 

d’un geste protecteur tendit les bras, prêt â la 
retenir. 

Elle réagit, marcha seule vers une des portes 
fenêtres, l’ouvrit, aspira longuemerit l’air. 

ih- ■ 

Jacques la suivait, Vergenne l'arrêta : 

— Laissez î... Elle vient de recevoir un rude 
choc! 

— Comprenez-vous^ comprenez-vous ?... encore 
un tour de cet aventurier ! 

— Ne vous emportez pas. Moi je croirais plutôt 
â un peu de fiévre ayec délire. Rien d’étonnant^ 
aprés les fatigues qu’elle supporte. 

Une pause, 

De leur place, au fond de la salle, ils obser- 
vaient Gilberte. Dessoupirs convulsifs soulevaient 
ses épaules. Faisant face au jardin, elle se tenait 
droite, la tête un peu tournée vers le ciel, non plus 
flamboyant, mais argenté d'une lueur crépuscu- 
laire. 

La dbuleur sans borne de Gilberte désespérait 
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Jacques. II eût la révëlation de ses terreurs. Folle^ 
comme Simone ! Ce mal, que depuis des années, 
elle craignait, venait-il de l'effleurer? 

La vision de Gilberte était-elle !e prodrôme 
révélé âe Firrémédiable déchirure cérébrale? 


Tout de suite Santallier passait outre, blessé de 

s’étre abandonné â une outrageante supposition, 

et, répondant moins aux paroles de Vergenne 

qu’â sa propre pensée, il éclatait : 

■ 

— Fiévre, délire... raisons de médecin. Ou c’est 
ce charlatan qui a fait le coup, ou Gilberte serait... 
M ais non, je me croirais plutôt fou moi-même î 

Gilberte revenait vers eux, s’arrétait, et, raidie 
dans une visible et volontaire tension d'esprit, 
elle évoquait la scéne : 

— J'ai vu, j'ai vu! 

Elle affirmait avec une si ardente foi, que Jac- 

ques, de nouveau, un instant, craignit, désespéra. 
Elle surprit cette hésitation, s’assit et dit trés 
bas ; 


™ Vous me supposez folle... Vous voudriez 
que je metaise sur ce que vous appelez sansdoute 
mon hallucination. Eh bien, non,même voiis pei- 
nant, vous peinant beaucoup, je ne vous cacherai 
rien, et je vous demande de ne me [rien cacher.. 
Tenez, voulez-vous, parlez le premier. Racontez- 
moi ce que vous avez fait et... votre entre- 
vue avec Irâïel. 

Vergenne se joignait â elle : 

— Donnez-nous les détails ! 
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Santallier s’exécutait : 

w 

— Je suis arrivé â Paris hier soir : iî était tard, 

i’ai remis au lendemain mes démarches. 

^ * 

A huit heures, ce matin, Vergenne acceptait de 
m’accompagner chez le Mahatma; mais il sortait 
pour ses visites. Nous avons 'pris rendez-vous 
â midi. Aprés le déjeuner, v’ers une heure et 
demie. nous étions chez Irâïel. Je ne me trompe 
pas ? 

■ 

Vergenne confirmait l’exactitude de ces rensei- 
gnements. Santallier continuait ; 

— Nous demandons Irâïel : — II est en extase^ 
répond un domestique_, qui nous fournit quelques 
explications : « C’est un demi-sommeil, une médi- 
tation; et cela dure un jour, une nuit, quelque- 
fois plus. Le maître reste sans mouvement; sa 
respiration est insensible; il n'entend pas, ne 
parle pas, et exige qu’on ne le trouble point. » 

Sur I’insistance de Vergenne, sans difficulté, on 
nous introduit dans la galerie que vous connais- 
sez. Irâïel était couché sur un divan et semblait 
dormir..,. 

Une idee subite frappait Santallier : 

— Était-ce bien lui, en somme? il avait la 
figure tournée du côté du mur ! nous n’avons pu 
le reconnaître, puisque nous ne I’avons pas vu î 

— Vous exagérez, protestait Vergenne c’était 
bien sa nuque. son oreille, sa tempe large..., 

— On fait des mannequins merveilleux, des 
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cires illusionnantes... Dans le demi-jour de la 
galerie. 

Vergenne restait indécis ; 

— Mais non ! j’ai touché sa main, vous vous 
souvenez ? elle était mpite et souple ! 

Attentive, Gilberte suivaît le débat. 

— Une observation encore, insistait le méde- 
cin : Le Mahatma pouvait-il avoir appris votre 
venue ? Avait-il eu Vq tenips d organiser cette 
mise en scéne ? 

— Je suis arrivé â Paris â l’improviste, et sauf 
vous. 

Vergenne souriait : 

— Mettez-moi hors de cause, ie suis au-dessus 

* 

du souppon, n’est-ce pas ?... Xon prévenu de 
votre visite, pourquoile Mahatma eút-il jouécette 
comédie ? 

Vivement Gilberte avouait : 

— 11 pouvait savoir! Tout de suite aprés le dé- 
part de Jacques, j’ai regretté de lui avoir imposé 
cette démarche. Comment serait-il repu? N'y 
aurait-il pas iin heurt entre lui et les fidéles du 
Mahatma? Pour préparer les voies, l’annoncer, 
j’ai envoyé une longue dépêche â Mlle Pécou. 

Jacques s’exclamait joyeusement : 

— Tout s’explique! 

— Oh! tout s’explique! et Gilberte hochait la 
tête, restait grave. 

— Enfin, exclamait Vergenne, pour juger, il 
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faudrait savoir commentles choses se sont passéês 
ici... 

Se for^ant, Gilberte déposait, d’une voix sac- 
cadée ; 

— Simone nous avaitéloignées, maman et moi, 
elle était seule, depuis longtemps, tardait â nous 
rappeler ; â la fin, lasse d'attendre, inquiéte, je 
me décide â entrer dans sa chambre, trés douce- 
ment, pour ne pas la réveiller si elle dormait. 
Elle était assise sur son lit et, devant elle..., de- 
bout..... 

— Le Mahatma? 

— Oui, je m’étonnai, je vous cherchai, Jacques, 
je dis : <t On ne m*a pas prévenue de votre arri- 
vée. » Simone eiit un rire, si gai..., si jeune î vous 
savez, comme elle rinit î Je crus- â un miracle, et 

qu'elle était sauvée, je l'embrassai... elle étendit 
les bras vers Irâïel, poussa un cri ; je suivis son 
regard et ne vis plus le Mahatmal 

— Vous n’avez pas cherché?... 

— Non, je ne m’occupais que de Simone... 
elle me racontait des choses singuliéres. Elle 
somnolait, engourdie, quand elle per^ut un frôle- 
ment d’étoffes, un pas léger sur le tapis ; elle 
cria : « Est-ce toi, Gilberte ? » On ne répondit 
pas, elle restait inquiéte avec le sentiment d’une 
brésencc. Elle voulait se soulever, mais ses mem- 
bres étaient lourds. 

Elle attendait, effarée, n’osant plus respirer. 
Des tintementsde clochettes éclatérent, argentins. 
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Elle reconnut l'appel mystique des Mahatmas. 
entendu dëjâ chez Irâïel... On ne peut s y trom- 
per... c est un chant clair, d une sonorité particu- 
liérement cristalline, prolongëe, vibrante. Le 

• carillon cessa, une voix lointaine interpella Si- 
mone : 

« îse crains rien de moi, je suis venu pour te 
consoler, te soutenir en ta défaillanceî » 

Lemofion, qui étoiiffait Gilberte, lui faisait 
marteler ses syllabes * elle articulait lentement, 

^ T 

mais avec une énergie qui fori^ait Santallier â ne 
révéler que parun jeu de physionomie ses indissi- 
mulées et multiples impressions. 

Ces impressions se répercutaient en Gilberte, 
l’épuisaient. Elle prévoyait leclat imminent, San- 
tallier s’emportant avant qu elle eût fout dit. 
Elle arrêtait une exclamation â demi-proférée, 
et, se mettant hors de cause : 

Ce que je raconte lâ, Jacques, je le redis 

d aprés Sinione ; je reproduis scrupuleusement 

son récit, ne m’en rendez point responsable... 

La luniiére îatigue masoeur, on laisse donc les per- 

si ennes closes, toujours... Dans la presque compléte 

obscurité de la chambre une nuée phosphores- 

cente monta du parquet, puis scintilla iine lueur 

douce, bleuâtre, comme des fulgurationsd etoiles. 

La nuée se dissipa, la lueur s'éteignit; Irâiel appa- 

rut. II avait ses vêtements blancs, sa mître hiéra- 

tique. Des rayons nimbaient sa tête, sa lace était 
lumineuse. 




202 


LE MAHATMA 


— II a parlé â votre soeur? ■ 

4 

— Longuement, mais, bien qu’il fûttout proche, ’ 

sa voix restait taible, comme résonnant â une s 
grande distance. 

Avant mon arrivée, Simone avait demandé au u 
Mahatma un signe, un souvenir de son passage. 

II lui a donné une bague â chaton de rubis. 

— Vous a-t-elle montré ce bijou. 

— Non... et puis! qu’importe cela!.,. j’ai vu, 
moi, Irâïel!... suis-je folle? 

Son angoisse, elle la montrait enfin dans une ej 
interrogation si douloureuse que le cceur de Jac- 
ques se gonfla. 

II se leva, eut dans le vide un geste de menace, ,s 
montra le poing. 

— Je l’étranglerai! 

Vergenne le sermonnait : 

— Etrangler! c’est un argument de bourreau! !t 
II y a mieux â faire... Je ne'demande moi qu’â i'j 
confondre Irâïel... mais avec méthode ! Procé- -hi 

• r 

dons par ordre... il faut d’abord quejevoie made—s 
moiselle votre soeur ; est-ce possible, made—a 
moiselle ? 

Gilberte sonna, et, â la femme de chambre qui iuj 
se présentait une lampe â la main, elle donna £n 
ordre de conduire le médecin auprés de Mme err 
Astrée. 


SeuIeavecSantalIier, Gilberte nese contraignaitJie 
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plus. Appuyant ses coudes sur la table, les tem- 
pes dans les mains, elle sanglota désespérément. 

Bouleversé, Jacques disait en phrases incohé- 

« 

‘rentes son inquiétude, sa colére, sa volonté d’eii 
finir : 

— Ne vous désolez pas, tout s’expliquera, j'en 
suis convaincu... il suffira de la plus superficielle 
des enquêtes... Gilberte, 93 me fait mal, de vous 
voir pleurer.... 

Des invectives lui échappaient ; 

— Misérable! drôleî... II faudra me laisser 
maître d’agir et je réponds de tout! Ah ! depuis 
•des semaines, j’aurais dû prendre une résolu- 
tion!.... Je vous aime trop, Gilberte, voilâ ! De 

volonté, je n’en ai plus.... Pour ne pas vous 
paraître entêté, méchant, je céde.... 

II voulut écarter les mains de la jeune fille... 
qui résistait, cherchait ä cacher sa figure. 

Jacques s'animait ; même ce matin oû Gilberte 
lui détaillait la maladie de Simone, ce matin oû, 
pour la premiére fois, ü avait clairement parlé de 
son amour, Jacques n’avait point ressenti une 
émotion passionnelle aussi profonde. Le côté phy- 
sique des angoisses de Gilberte lui communiquait 
une grâce de faiblesse, un charme de souffrance. 

Santallier l'attirait â lui, mais, debout, elle se 
détournait un peu, essayait de le repousser, 

Elle souffrait, et, sa souffrance, Jacques l’ana- 
lysait : elle avait peur, elle avait honte. Pour 
avoir aper^u ce qu’elle croyait une vision de 
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Simone, Gilberte allaitse convaincre qu’elle aussi 
délirait! Lui ne doutait pas: elle était bien l’esprit 
charmant, l'âme forte et saine qu’il adorait... et 
il voulait iine décisive explication : 

— Ensemble, nous approfondirons.... 

— Demain, demain, faisait Gilberte. 

— Non, pas demain ! Demain, vous m’échap- 
perez encore, et puis, si je n’ose pas!... Ecoutez, 
c’est vrai que je vous aime trop î Je ne me recon- 
nais plus. Une décision, quand il s’agit de vous, 
je ne peux pas la prendre... tant que je ne vous 
ai pas devinée, je cherche, je change d’avis. 

II s’interrompit : 

— Je vous devine quelquefois, pourtant_ 

Gilberte était si prés de lui, qu'il entendait 
battre son coeur : 

» — Ne vous reculez pas... restez comme cela ! 
Pourquoi vous mettez-vous des folies dans la 
tête?.,. 

Elle fit im mouvement. 

— Des folies, oui!... depuis un mois, j'épie vos 
moindres mots, j’interprête vos silences, vos 
tristesses; évidemment.... 

II cherchait ses mots, mais un élan, le rendit 
brutal : 

_C’est absurde de vivre dans la crainte d'une 

maladiel... il faut que vous m’écoutiez, il le faut 
absolument! Mon devoir était de vous confesser, 
de voiis forcer â me dire vos appréhensions.... 
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II déplorait la sotte délicatesse qui l’avait 
empêché d’aborder certains sujets ; 

— Une explication franche, et notre vie chan- 
gerait! 

11 revint â la scéne de l'aprés-midi, et sa voix 
se durcit, s’éleva ; 

— Cela, je ne le regrette pas? j'ai conscience 
que cette machination nous rapprochera.... Je 
comprends; vous vous condamnez, du même 
coup vous me condamnez â risolement... parce 
que vous êtes la soeur de Simoneî... Que j’ai 
cherché, sans trouver cela !... J’imaginais que vous 

rhe détestiez_ Tenez, quand j’ai cessé pen- 

dant des mois de vous voir,.., j'étais jaloux!... II iie 
me semblait pas possible que, si bonne, d’une 
bonté qui per^ait vos.froideurs, vous fussiez, pour 

tous, rindifiérente que vous étiez pour moi. 

Et, je ruminais cetidées-lâ; n’observant rien, ne 
voyant rien; même les excentricités maladives de 
Simone m'échappaient î 

Jacques suppliait : 

— Vous ne répondez rien ?... je me trompe 
encore?,.. dites que vous m’aimez î 

Dans l'âme douloureuse de Gilberte, un apaise- 
ment tombait. l’oubli de ses. terreurs. Qui donc 
la for^ait â éloigner Jacques, â masquer devant 
lui son coeur?... pourquoi serait-elle seule tou- 
jours, et n’écouterait-elle pas enfin.,.. rAmour! 

Autour de sa taille, elle sentait la pression des 
bras de Santallier et ne s’en défendait point. 
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— Dites, dites que vous m'aimez ! 

Elle posa sa tête sur l’épaule de Jacques; il res- 
serra nerveusement son étreinte. 

Et il ne priait plus, devenait impérieux : 

— Dites que vous m’aimez, dites-le! Est-ce 
que je n’ai pas assez attendu, assez douté, assez 
souffert !... vous m’aimez ? 


— Oui, oui, oui! 

Elle demandait pardon pour le passé, se pro- 
mettait p.our l’avenir. 

Jacques appuya passionnément ses lévres sur le 
front de Gilberte. 


Un bruissement se fit; la chute, sur le parquet, 
d’un objet tombant de haut. Vivement, Santallier' 
se retourna. 

Aun métre de la table, s’étalait une enveloppe, 
trés large, blanche; elle paraissait lourde. Jac- 
ques se baissa, la prit, lut la suscription tracée 
au crayon bleu d’une grande écriture : 

— C’est pour moi î 

II déchira l’enveloppe, vérifia la signature : 

— Irâïel!... Je m'en doutais, voici la nuit, les 
chauves-souris se montrent!... 

Jacques jetait la lettre, et, par la porte-fenêtre, 
sautait dans le jardin. 

Présageant pour le lendemain une chaleur 
lourde, un brouillard cendré flottait, opaque, et 
l’on ne vovait plus un astre dans le ciel noir. 
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Jacques demeurait sur place, restait aux écoutes ; 
il demanda : 

— La lampe ! 

Gilberte rapportait. 

— Merci! reiitrez vite — 

II éleva, promena la lumiére, examinant au- 
tour de lui : • 

En face, un espace libre : la pelouse. A droite, 
â gauche, des chemins sablés. 

Courbé, Santallier inspectait le sol; nulle 

trace de pas_ II gagna les allées couvertes, 

fouilla les massifs, longea la grille de clôture qui 
le séparait de la campagne, du regard explora le 
lointain. Revenu prés de I’entrée, il s’arrêtait 
devant le pavillon du jardinier ; 

Parlerait-ii â cet homme? 

Mais, le chien de garde, un danois musculeux, 
s'approcha, se frotta contre lui. 

— As-tu vu quelqu'un, toi ? 

La bête ne signalait rieii, elle remuait la queue, 
fixait interrogativement les yeux de son maître. 

Gilberte, impatiente, appelait Jacques ; 

— Avez-vous trouvé ? 

— Non! 

II se hâtait vers elle. 

— Lirez-vous cela ? 

Du doigt, elle raontrait le papier froissé. 

— Certes ! 

Santallier posa la lampe, prit la lettre, Ensem- 
ble, ils la parcoururent: 
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h 

Echangc^ des haisers, des serments. Aimei~ 
vous, puisqite vous en êîes ä ceite hcure de votre 
c'voluiion, Mais ne vous aitardej^ pas dans les 
sphêres inférieures. Eclairéspar les phénoménes, 
ne doute:^ pîus; initiê;;^-vous.^ ety vous dégageani 
des liens de Vanimaliié,, poursuive:^ sans défail- 
îanceSy voire spirifuaîisation. 


— Des phrases ! fit Santallier!... est-ce bien fé- 
critiire du Mahatma ? 

Gilberte la reconnaissait. 

Jacques replia la lettre, la mit dans sa poche : 

— Une preuve-de plus au dossier! Unepreuve 
matérielle. îrâïel, en écrivant, me fournit impru- 

i 

demment des armes. j’en userai, j’userai de tous 
les moyens contre le misérable qui se cache, comme 
un voleur, pour nous espionner..., Ceci ne vous 
touche pas, Gilberte? 

Elle semblait en effet trés calme, non atteinte 
par rintrusion insolente qui souffletait l’orgueil 
de Jacques, Sa grande joie la faisait insen- 
sible â la défloration de leur secret d'amour. 
Même, elle était presque reconnaissante- au 
Mahatma d'avoir fourni â Jacques ce qu'il appe- 

lait une preuve matérielle_ Elle n’était point 

folle ! Cette assurance rassérénante était la seule 
impression se dégageant pour elle de cette nuit 
de scênes fantasmagoriques. 
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— II a entendu... et vu î rageait Santallief. 

" Elle répondait : , 

— A-t-il entendu ? a-t-il vu! 

Jacques citait : 

« Échangez des baisers, des serments. Aimez- 

: vous »!_Cela, je ne le lui pardonnerai pas. 

Jacques s'emballait. Ainsi, au moment niême 

r 

» oü il conquérait définitivement Gilberte^ le 
' Mahatma tentait encore de conserver sur elle 
; une influence. II n’avait pu les désunir; mais il se 
maintenait au milieu d’eux. Et Jacques soup^on- 
; nait le plan de raventurier : multiplier les prodi- 
ges pour subjuguer par les côtés miraculeux d'une 
j doctrine vague, l'esprit de Gilberte, et, par elle, 
arriver â imposer â lui, Santallier, un imperson- 

4 

^ nel et obscur mysticisme. 

I Jacques pensa tout haut : 

: — Cela ne sera pas!... Oh ! le monsieur est 

J fort, mais je le briserai. 

I 

f Vergenne revenait, trés aflfairé ; 

— J’ai examiné la bague : c'est un bijou rare,un 

' 

rubis gravé. Je me rappelle l’avoir remarqué au 
doigt d’Irâïel. MUe Simone m’a raconté l’appari- 
tion... dans les mêmes termes qu’â vous, made- 
^ moiselle. Elle s’égayait même au souvenir de votre 
j stupéfaction. 

* Le Mahatma est-il réellement venu? Est ce lui 
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que vous avez aper^u? je n'en sais rien, mais.., 
la chose me paraît maintenant possible. 

— Vraiment, goguenardait Santallier, alors c’est 
un mannequin qui nous a re^us â Paris?... â 
moins qu’Irâïeî n’ait le pouvoir d’être en même 
temps ici et chez lui! 

— Comme vous y allez î vous posez, sans bron- 
cher la question du doubîe asiral, Vous n’atten- 

dez pas, j'imagine, que je la résolve séance 
tenante ? 

Gilberte réclamait: 

— Donnez-nous plutôt des nouvelles de Si- 
mone. 

Vergenne répondit par des lieux communs, 
phrases toutes faites de consolation banale : 

— 11 faudra des soins, beaucoup de soins et du 
temps! Le mal ne me paraît pas empirer, ces 
natures nerveuses ont un ressort!... Je crois, 
madame votre mére un peu atteinte, elle aussi, 

4 

mais, bon espoir, on luttera! 

Sous la sérénité professionnelle du médecin 
per^ait une conviction d’impuissance. Santallier 
craignit qu’elle ne se manifestât clairement, et, 
pour éviter qu’un plus complet diagnostic n’en 
apprît trop long â Gilberte, il initia au récent 
incident Vergenne qui, aux derniers mots, riait 
franchement. 

f 

— Nous sommes en plein roman feuilleton:... 

— La suite â deniain, annon^ait Santallier, Je 
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me charge de corser la situation, et je crois que Je 
ne vous ferai pas longtemps attendre la fin. 

Taisant un jeu de mots involontaire, Ver- 
genne jetait vers la table un coup d’oeil que sai- 
sissait Gilberte. Elle s’excusait: 

— Le dîner doit être perdu donnez-moi 

M 

quelques minutes, nous souperons : 

Jacques tirait sa montre : 

— Neuf heures !... il s’inquiétait de Vergenne : 
— Que comptez-vous faire ?... rester? 

— Vous m’avez parlé d’un train_ 

■— A minuit 40 , oui... 

— Arriverons-nous ? j’ai une consultation pour 
demain; un retard me contrarierait beaucoup. 

— Comptez sur moi, promettait Gilberte, 
légére et presque gaie, Je vais tout activer..., 
Vous m’accordez bien dix minutes? 

Et elle sortait. 
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Santallier brusquait la conversation ; 

— Simone est perdue ? 

— Perdue. 

— Vous ne voulez rien tenter? f 

— Inutile. 

— Et Mme Astrée ? 

— Ses facultés mentales s’affaiblissent, elle n’ira 
•pas loin, je le crains pour Mlle Gilberte. 

— Si nous parlîons un peu d’elle, fit Jacques. 
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— De Mlle Gilberte? 

— Oui. Vous ia trouviez fiévreuse, tantôt, 
qu’entendiez-vous par lâ ? 

Le sujet était scabreux. Vergenne ne se pres- 
sant point de répondre, Santallier insista : 

— Parlez-raoi franchement.... 

— La santé de Mlle Gilberte vous inquiéte? 

— Nonî je ne suis pas inquiet... je Lai été, et 
vous-même? avouez-le, vous avez cru Gilberte 
non pas fiévreuse, mais folle ! 

Vergenne reculait devant la crudité du terme ! 
— Oh ! oh ! 

— Ne vous dérobez pas. 

— Mais... â quoi tend au juste cet interroga- 
toire? 

— Vous Lavez bien compris ; je veux me 
marier. 

— C’est décidé? 

— Tout â fait. 

— Alors cette consultation... est pour me con- 
vaincre qu’il n’existe â votre mariage aucun obs- 
tacle médical? 

— Pour vous convaincre, vous l’avez dit; vous 
connaissez sa mére, sa sceur ; cette pareiité in- 
fluence votre opinion. 

— Mlle Gilberte a-t-elle aussi éprouvé des 
accidents nerveux ? 

— Jamais. 

— Son pére? 










' 1, 


i 



- r'- V r ^ •* 


• 'ï- 


i 






'» 

LE MAHATMA 21 ^ ;S 

• • I ii 

■ •)■ ■;' 
j :*■. 

— Le pére de Gilberte n'est point celui de 

- 

Simone. ; ;v 

— II est mort jeune ? j: 

— D’une chute de cheval. C'était^ paraît-ih un ;■ 

' .* 

robuste. J’ai vu son portrait. Gilberte lui res- ,■* 

semble. 

* f 

mHu *i i ^ 

— Les ascendants paternels et maternels? 

— Rien de ce côté; Je raurais su par Mme .• 

Astrée ; elle est prolixe de détails. 

— Le pére de Simone? 

* * 

— Oh celui-lâ !... un demi-fou !... sa fille tient 

de lui. '•* 


— De lui, pas uniquement; l'influence de la 
mére... 

— Elle est nulle! 


Vergenne eut un geste adhésif plus poli que 
convaincu. 

Santallier, trés surexcité, se promenait de long 
en large : 

— Nulle ! absolument nulle ! 

Et dans une improvisation véhémente, il 
plaida sa cause, celle de Gilberte. 11 racontaitpar 
le menu la vie déséquilibrante de Mme Astrée; 
argumentant, il niait en elle la prédisposition â 
la folie, attribuait aux heurts de l’existence son 
brusque alïaissement d'esprit : 

— Sa claustration â la mort du pére de Gil- 
berte, son désespoir romanesque, n’est-ce pas la 
cause de l’anémie corporelle et cérébrale qui, 
s’aggravant, est devenue peu â peu la déraison 



7. 


V 










214 


LE MAHATMA 


d’aujourd’hui. La dépression niorale n’a cessé et 
n'a pu cesser d’empirer : suivez Mme Astrée. 
Elle se remarie... avec un misanthrope, un ma- 
niaque. Ce sont des chocs permanents de ca- 
ractére. 

* 

Simone naît, grandit. démesurément aimée de 
sa mére qu’elle tient en une extase agenouillée.. 
Les maladies tréquentes, les coléres extravagantes^ 
de l’enfant sont pour Mme Astrée des causes de 
terreurs qui, sans cesse, ébranlent ses nerfs, son 
cerveau. 

Plus tard, c'est un vagabondage â trav'ers l’Eu- 
rope, une série de voyages, de fêtes, séjours pro- 

V 

longés dans les casinos, nuits blanches passées en 
des sociétés d’av'entures... on improvisait des^ 
concerts, des bals, ou bien, on s’en allait par 
bandes, â l’américaine, réveiller des amis, souper* 
chez eux... Et ce sont des gaîtés forcées, des- 
désirs envieux de luxe, des coquetteries, des 
riv^alités, toute la '’gamme des préoccupations 
féminines. Existence anémiante, rapide achemi- 
nement â la consomption. L’étisie déprime Si- 
mone, Mme Astrée : le détraquement final 
s’opére [... Tout cela est postérieur â la naissance 
de Gilberte, donc sans effet sur elle. 

Vergenne opina : 

— D’une mére sans antécédents atavdques, sans- 
prédispositions morbides au moment de la con- 
ception, d’un pére bien portant, a dû naître une- 
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enfant saiiie... Reste rinfluence du inilieu! la vie 
en coramun,.. * 

— La vie en commun!... Mais on faisait mieuÄ 
que sacrifier Gilberte â sa soeur, on l'oubliait. 
Enfant, elle passait des jours entiers chez mon 
pére, avec moi; je lui apprenais â lire, â écrire, 
jela promenais ; le soir seuleraent, nous la recon- 
■duisions. 

Jacques se taisait, cédant â un attendrissement 
que Vergenne, délicatement, respectait. 

îsantallier reprit : 

— Jeune fille, c"est volontairement que Gil- 
berte s'isolait. Une fois sur dix elle sortait avec 
sa mére et sa soeur, acceptait les mêmes invita- 
tions. Je fai blâmée, quelquefois, de sa sauva- 
gerie un peu puritaine et cassante. Qiiand je la 
trouvais absorbée, triste... 

11 réfléchit, touché par un souvenir : 

— Un jour, sur la plage.de Trouville, je plai- 
santais avec Simone. Amusé par ses hardiesses 
gamines, je la poussais, inconsciemment â des 
exagérations de gaîté. On nous regardait beau- 
coup; Simone posait, provocante, si jolie, que 
Mme Astrée s’épaiiouissait, dans une tendresse 
maternelle. Gilberte se tenait â vingt pas de 
nous. Sa mére se fâcha : « Allez chercher cette 
boudeuse ». Gilberte avait les yeux rouges 
et elle rae pria ; « Ne faites plus jamais rire 
Simone comnie cela, je vousenprie. Elle est si 
, nerveuse... ; chez nous encore! » 
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Je rinterrogeai, elle ne s’expliqua point ; et je 
lui en voulus de ces rét'cences comme d’un 
blâme. 

Vergenne plaignait la soeur de Simone : 

— Elle a dû souffrir beaucoup... enfin! c’est 
passé tüut cela et heureusement rimmunité pour 
elle me paraît évidente, incontestable. J’ai eu des 
doutes tantôt, mais, je m’étonne que vous... 
Jacques se disculpait : 

' — L’enthousiasme de Gilberte pour le Mahatma, 
sa collaboration avec la Pécou dans roeuvre du 
dispensaire, j’ai excusé, j’ai compris cela, non 
sans des révoltes, des luttes. Gilberte a désiré de 

moi la singuliére démarche que vous savez : j’ai 

* 

hésité... et j’ai cédé. Mais, ce coup de foudre du 

* 

retour, l'âpparition d’un hommequeje quittaisl... 
Oui, j'ai douté... le Mahatma me le payera ! 
Gilberte ouvrait la porte : 

— Ne parlons plus delui, voulez-vous? Pour ce 
soir, au moins, oublions-leî 

Et elle rassurait Vergenne : 

— On va servir; la voiture sera prête tout â 

l'heure et Jacques vous reconduira â la gare. 
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Santallier comptait ; 

— Huit ou dix secondes de stupéfaction, une 
minute p our prendre la lettre, la décacheter, lire 
Ja signalure... quelqu'un de suffisamment a gile, 
pouvait gagner la grille, — elle est trés basse,. 
cette grille — l’escalader... Ce diable debrouillard 
avec cela! 
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II haussa les épaules ; 

— Pendant que bêtement, ma lampe â la main, je 
regardais â terre, le jongleur s'escamotait. Je me 
suis lassé trop vite hier, ét, ce matin... rien â 
faire; coup manqué ! 

Jacques, monologuant, erjrait dans le jardin; iî 
se reprochait un manque de décision, d’énergie. 

— Je devais tout fouiller, tout bouleverser ! En 
d'autres circonstances, je l’aurais déniché ce rô- 
deur î... mais â ce moment j’avais autre chose en 
tête,.. c’est partie remise ; je prendrai ma re- 
vanche! 

Dans son esprit, Santallier réunissait des in- 
dices, groupait des faits, dont il composait un 
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ensemble, écrasant selon lui, contre le Mahatma. 

L’évidence éclatait, tout s’enchaînait : 

«■ 

— Vergenneet moi nousvoyonsâ Paris un man- 
nequin habilement disposé; pendant ce temps, le 
Mahatma, — auquel Mlle Pécou a communiqué la 
dépêche de Gilberte — était dejâ parti. Avec I’aide 
d’un complice, le jardinier peut-être? il arrive jus- 
qu’â Simone : sortir de la chambre n'est pas diffi- 
cile. 11 y a deux portes r Gilberte entre par Pune, 
par Pautre restée libre, en deux glissades Irâïel 
s’éclipse. II suit l’escalier de service, gagne un 
recoin oû il se dissimule. A la nuit tombante, il 
sort de sa cachette, vient au jardin... marchant de 
préférence sur les pelouses, qui ne gardent pas 
de traces. Par la fenêtre que Gilberte a laissé 
entr’ouverte, il saisit quelques bribes de notre 
conversation... le reste va de soi! 

Presque plus d’inquiétude en Jacques, ni de 
colére. Son mépris poiir le Mahatma s’accen- 
tuait: 

— Un monsieur qui se livre â ces exercices 
d’acrobate est un monsieur fini. Tôt ou tard, je le 
pincerai écoutant aux portes. Ce sera la fin du 
roman. 

Jacques, devanfant imaginativement rexécution 
de ses projets, en arrivait â rultime péripétie. 
Déjâ disparaissaient tous les obstacles qui lui 
disputaient Giiberte : Irâïel, dévoilé, n’était 
qu’une quantité négligeable. SimonePla pauvre 
enfant s’en allait. Mme Astrée n’existait plus â 
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vrai dire ; il iie s'agissait que d’anesthésier ses 
derniers jours : Gilberte et lui s’y emploieraient. 

Et il entrevoyait la sérénité reconquise ; Gil- 

♦ < 

berte délivrée enfm de son cauchemar obsédant, 
redevenait elle-même, se faîsait sienne. 


Le jardinier s'approchait de Jacques : 

— II y a une femme qui demande ä vous 
parler. 

— Une femme du pays? 

— Oui. 

Santallier réfléchissait, pris d'un étonnement 
)défiant; que lui voulait-on? 

— Faut-il famener ? 

— J'y vais, 

Le jardinier grommelait : 

— Bon î elle est pressée ; 


la v'la ! tenez, qui 


sarrive. 


C’était une fille maladive, niaise. Chétive 
jdans sa robe de cotonnade, interdite devant l’in- 
^génieur elle faisait des révérences courtes, balbu- 
îtiait. Lui, renvoyait le jardinier : 

— Laissez-nous! 

Et, il interrogeait, soup^onneux : 

— Qii’y a-t-il ? 

La femme commeng-ait une histoire intermi- 
rinable : 

— Cette nuit Je sortais de chez mon beau- 
lifrére, qui s’est cassé la jambe... 
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Ouvrant une parênthése, elle geignait, donnaitfîii 
des renseignements sur sa famille, remontait au|i;E 
mariage de sa sceur : ] 

i 

— La premiére année, 93 va bien, on est heu-.,-o 
reux; aprés, les enfants, les maladies... 

Santallier rongeait son frein : î 

— Abrégez! abrégez! 

La femme continuait ses jérémiades : 

— A la campagne, on est dur, mais quand lelsJ 
mal vient tout de bon... 

Jacques battaît en retraite : 

— Si vous avez besoin de quelque chose, ex--x 
pliquez vous vite. 

— Je ne demande rien, monsieur, rien â per--ie 
sonne!... C’est pour vous dire:.ma soeur est jg; 
fatiguée ; j’avais veillé son homme... Vous lâchez sa 
pas, monsieur... Je m’en allais : javais pas fait uii nij 
pas sur la route ; j’ai vu, qui sortait de je ne saisÄie 
pas oü, tout prés de moi, j’a'i vu... 

— Quoi ? 

— Un grand homme, habillé de blanc. 

A un geste d’incrédulité de Jacques, la femme'orr 
s’exalta : 

— Sur ma part de paradis, je l’ai vu comme jeo[ 
vous vois. Elle le dépeignait : 

— II a une robe... et elle essayait d’imiter avecoe^ 
son tablier la coifFure que Santallier connaissaittiBi 
bien : 

— Sur la tête, c’est... j’peux pas y arriver; si.i 

comme 93 !,.. nonI 
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— Vous avez pu distinguer tout cela dans le 
brouillard qu’il faisait cette nuit, 

— Mais, puisque je sortais de la maison, la 
lumiére éclairait encore par la fenêtre. 

— Et, il est vieux, votre homme blanc? 

— Non... et si beau! il est brun, et ses veux... 

— 11 vous a parlé? 

— Je ne me rappelle point. 

Jacques ne doutait pas; on avait suggéré û 
cette femme l'idée de venir le trouver. 11 l’inter- 
rogeait dans ce sens, mais elle niait. • 

— Nonl... nonî... c'est moi qui ai voulu vous 
dire ^a. 

— Pourquoi? 

— Je ne sais pas; pour rien! 

— Alors, sans motifs?.,. avez-vous servi ici? 

— Pas moi, ma cousine, quand la demoiselle 
est malade. 

— 11 y a longtemps, que vous l’avez vue, votre 
cousine ? 

— Peut-être bien deux jours. 

Santallier prenait un air sévére : 

— Elle vous met au courant de ce qui se passe 

- ‘ "-j 

ici f 

La rougeur de la femme, sa confusion édifiaieiit 
Jacques et il la congédiait :• 

— Allez ! et tâchez de tenir votre langue. 

Aprés-midi, Jacques recevait — chez le jardi- 
nier, et sans en rien dire â Gilberte — un garcon 
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de dix-huît ans qui, lui aussi, avait vu riiomme 
blanc. 

— Oü ? 

— Dans la cour, chez nous... 

4- 

— A quelle heure ? 

' ' Le soleÜ'allait se levei'. Je tirais de l’eau du 
puits; â mi-chemin le seau ne vîent plus. De 
faire efiort pour Tamener j’étais en nage,.., on est 
solide quoique.^a ! 

II releva les manches de sa veste bleue, montra 

I 

ses biceps 

— Eh ben, avec ces bras-lâ, Je remuais pas 
plus le seau qu’une pierre de taille! V'la qu’j’en- 
tends qu’on parlait. J’me retourne et je vois un 
homme tout drôle, habillé en, • blanc comme 
une mascarade. Sa'isi, j’dis rien. Lui, y me fait : 

—' Qiiand dix chevaux et cent hommes tire- 
raient avec toi, le seau ne viendrait pas; je veux 
qu'il reste au fond. 

j’réponds : on verra bien, et j’tire, j’tire... une 
minute, deux minutes, et puis j’réclame : va va 
pas finir? 

— Essaye encore... il viendra maintenant; je 

permets. • 

— Le seau est remonté ! 

— Tout de suite. 

— L’homme blanc qu’est-il devenu? 

— J’sais fv? n est parti pendant que j’y tour- 
nais le ofos pour décrocher le seau. 

Santallier cheichait en vahi â obtenir d’autre 
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reiiseignements ; il se heurtait â une résistance 
tinaude : 

— J’sais fy?... j’sais t’y? 

Et, â la question presque involontairede ringé- 
nieur : 

— Enfin, pourquoi êtes-vous venu me dire 
cela ? 

Le rustre répondait : . 

— Et pardi, parce que ^a vous intéresse ! 

Spontané ou provoqué le témoignage des deux 

paysans était, pour Jacques, findiscutable preuve 
de la présence du Mahatma ; aurait-il transporté 
son quartier général de Paris aux Frênes? L’ingé- 
nieur ne le croyait pas,: 

— Ces tarces ne sont qu'un interméde ; la 
grande piéce se continuera devant les Parisiens... 
au fait, que disent-ils de cela, les Parisiens ? 
Irâïel est leurcoqueluche; pendant qu’il opére ici, 
que peuvent bien devenir les habitués du dis- 
pensaire? 

Jacques, immédiatement, écrivait â Vergenne : 

« Comment se comporte le mannequin? Corn- 
« ment la Pécpu prend-elle son veuvage ? Qiie se 

passe-t-il?... Tenez-moi au courant. Je n’ose 
« boiiger d’ici; Irâïel y fait des siennes. » 

II racontait les « fumisteries » de Vhomme 
bîanc. 

« Vous m'avez promis votre concours, donnez- 
le moi sans réserve. Les clowneries du Mahatma 
passent les bornes, et je vous sais trop scrupu- 
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• >' 

‘a 

leux observateur pour ne pas voir que nous nous 

m 

trouvons en présence non point d’un novateur 
scientifique, mais d’un faiseur de tours de passe- 
passe en.chambre aidez-moi â démasquer ce 
Mangin. » 

Santallier se décidait â porter lui-même sa lettre 
â la poste. II avait pour gagner le bureau deux 
heures de marche au moins; cette course en rase 
canipagne userait son activité impatiente, cal- 
merait ses nerfs. II était seul depuis le matin et 
n’avait aper^u Gilberte qu’une minute ; elle se 
reprochait presque d’être heureuse, s’enfermait 
avec sa mére et sa soeur. 

m- 

Jacques pensait : 

— II est mieux de la délivrer un peu de ma 
présence, et puis, en traversant le pays, je m’in- 

I 

formerai; j’apprendrai peut-être du nouveau... Si 
j'ai la chance de rencontrer blanc^ 

quelle volée de coups de canne! 

. L’ingénieur s’égayait â l’idée d’Irâïel fuyant de- 
«- 

vant lui, courbant le dos sous les fouaillements 
# ^ 

cinglants du jonc. 

— Qiiand je le tiendrai en pleine route, qu’il 
essaye de se sauver, le drôle ! â coups de pieds, 

■je le pousserai jusqu’aux maisons et je lui infli- 
gerai devant ses dupes la correction... qu’il 
.cherche ! 

Jacques n’apprenait rien, ne trouvait rien : la 
réponse de Vergenne tardait â venir. Vingt- 
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>-quatre heures écoulées, il la recevait, s'enfermait 
>^dans sa cha'mbre pour la lire : 

. >:< Ce n'est pas un mannequîn, mais Irâïel que 


j'ai vu â mon arrivée, II était dixheuresdu matin, 

P P 

trés précisément. D'aprés votre lettre, le Mahatma 

: se trouvait aux Frênes avant le lever du soleil. 

. A-t-il eu le temps et les moyens de revenir â 

Paris? La chose est matériellement faisable ; j'ai 

' vérifié sur l’indicateur : un train part des Frênes 

* 

: â la premiére heure, correspond avec l'express de 
’ Rouen, et il entre en gare â Paris â 9 h. 4^. En un 
»quart d’heure Irâïel a dû gagner Favenue des 
> Champs-EIysées, se mettre en état de me rece- 
voir, changer de costume, quitter ses vétements 
I blancs maculés, fripés par la nuit passée en plein 
>champsetpar le voyage. Quoiqu’il en soit, je n'ai 
) observé aucun symptôme pouvant trahir une ren- 
ttrée préeipitée. 


« Q.ue conclure ? deux fois nous nous sommes 
) crus en présence de faits d’ubiquité : dans les deux 
) cas nous avons ponstaté la possibilité relative 
id’expliquer rationnellement ces faits, tout en re- 
iconnaissant les difficultés réelles que supposait 
Il'exécution d’un tel tour de force. A-t-il été ac- 


) compli par un homme disposant simplement des 
r moyens d’action ordinaires et servi par unechance 
> exceptionnelle, ou bien devons nous croire â la 
i bicorporéité^ au douhlc astral ? 

. <( Ne vous récriez pas, je n'ai aucune opinion 
s arrêtée sur ce point : je signale une hypothése. » 
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Vergenne citaitdes faits de bilocation, emprun—ni 
tés â l’hagiographie chrélienne : * 

« Saint Antoine de Padoue, prêchant dans lacl 
cathédrale de Montpellier^ le jour de Pâqueseai 

1225, s’intêrrompt tout'â coup, se couvre la têtesfé 

* 

de son capuchon ; on le croit indisposé ou en ex—xs 
tase. Pendant ce temps, on le voyait dans réglisesei 
de son couvent oû il chantait Xallelnia; le chanfrnfi 
terminé, il reprit ses sens et continuason sermon.no 
« Saint Alphonse de Liguori, se trouvant le 2Iîc 
septembre 1774, â Arienzo, tomba dans une sortfâfi 
d’évanouissement. Assis sur son fauteuil, il y restaeJa 
deux jours dans un profond sommeil; pendant ceo 
temps, son double était auprés du pape Clémentrns 
XIV, le préparant âla morC qni survint en effettoï 
le 22 septembre, vers sept heures du matin. LeJ 
double quitta alors le chevet du trépassé; aujE 
même moment le saint sortait de sa léthargie. 

« La vénérable Méj'e Agnés de Jésus, fut vuedu/b 
premier supérieur de Saint-Sulpice, M. Ollier, a ,• 
Paris dans le couvent de Saint-Lazare, tandis quen^ 
son corps, raide et immobile, se trouvait â Isl 
même heure au couvent de Langeac, oü le méde-sf: 
cin de la maison, M, Romeux, le tint pour tout ä fi 
fait mort. 

« On trouve encore, ajoutait Vergenne, deseb 
exemples de dédoublement racontés dans les viesöi’ 
de sainte Lidwine, saint Joseph de Copertino.on 
saint Fran^ois d’Assise, saint Pierre d’Alcantara.Ei/ 
iaint Fran^ois Xavier^ etc., etc. • 
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« Des cas de bilocation sont également signa- 
Ilés par les spirites. J'ai consulté les ouvrages de 
(Jung Stilling, de Mirville, Gougenot des Mous- 
îseux, d’Assier, Robert Dale Owen. Ce dernier 
trelate notamment l’histoire d’une institutrice 
tfran^aise, Emilie Sagée... 

« Je ne vous parle pas ici de fantômes, d’es- 
(prits; ne peut-on voir dans la multilocation, un 
tfait matériel, explicable par des lois physiques, 
>dont la formule est encore â découvrir? >/ 

Vergenne faisait des réserves : 

« Quelle valeur ont ces récits? Je I’ignore et, 
ije vous le répéte, je n’ai pas d’opinion arrêtée. 
IMais mon scepticisme est aussî éloigné d’une 
iaffirmation hasardeuse que d’une dénégation sans 
jpreuves. 

« Dés le début, vous le savez, j'ai admis qu’on 
jpouvait discuter scientifiquement les théories du 
iMahatma, j’ai dit tout haut qu'il possédait une 
2 science en avance sur la nôtre, qu’il produisait 
) des phénoménes,— naturels bien qu'inexpliqués. 
U’ai voulu étudier ces phénoménes, Je l’avouerai, 
[je n’en sais guére plus aujourd'hui qu’au premier 
[jour. Je n’ai obtenu aucuii résultat sérieux. Je me 
t trompe, j’ai réussi â me faire conspuer par mes 
icollégues. 

« Ceci ne m’arrêtera point : je continuerai mes 
rinvestigations. Le Mahatma les facilite fort peu : 
î. sauvegarde-t-il ainsi résotérisme de sa doctrine 
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ou craint-il rimmixtion d*un clairvoyant dans le. sl 

r 

louche de ses mystëres? 

« Sij’avais une certitude, si, comme vous, je|t>i 
croyais Irâiel un charlatan, je vous donnerais^,2i£ 
mon concours tout entier pour le dévoiler. Maislcîit 
je conserve des doutes : Irâïel, je le veux bien,<.n 
est par certains côtés, un charlatan, mais parhE' 
d’autres c’est un savant. 

« Jusqu'oú va sa science, oú commencent les gâ 
trucs, voilâ ce que je veux savoir, ce que j’arri-.-h 
verai â déterminer. Aidez-moi â obtenir ce résul- -h 
tat, et, la preuve faite, coniptez sur moi tout en-i-n 

tier. » 




Jacques, aprés cette lecture, jugeait ne poiivoir|pi( 
faire fond sur Vergenne, et un découragement ia 
l’attristait : 

— Cest idiot il parle d’Irâïel courtoisement, 
en confrére !... Passe moi la casse, je te passe lewsl 
séné. Bientôt il l’appellera cher maître!... et safee 
bilocation,... sa bi-corporéité,... quelles blagues! ! 

L’ingénieur s’eii voulait d’avoir réclamé raidefof 


d'un tiers: 

_ Seul, je dois suffire â 1 a besogne. Rien de'ob 

compliqué, aprés tout. II s’agit de-me présenter is. 
chez le drôle, au dispensaire ou â son hôtel.... il|li 
m'a fait une visite... je la lui rends : devant toutiiu 
le nionde je le souffiette et, au besoin, je 1 as- -8i 

so 111 ni e. * 

Mais, tout de suite, Jacques sentait irréalisable||sl' 

son plan : * 
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— L'assomnier, la belle atïaire! un scandaleJ 
etvoilä mon nom accolé au nom de cet individu... 
ceux de Gilberte, de Simone, prononcés. 

Les risques de I’aventure enrayaient Jacques; et 
il prenait une résolution: rester aux Frênes, 
pour protéger Gilberte contre un retour offensif 
du Mahatma : 

— Oui, ne pas la quitter, voilâ l’essentiel : â 
défaut de V'ergenne, je trouverai bien quelqu’un 
pour agir â Paris, quelqu’un qui me suppléera, 
qui sera moi, mon double... astral î 
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Le Veri Galant lâché, le journal’théosophique 
raté, dévoré en herbe, — Rivesaltes s’était éclipsé 
et vivotait péniblement, dînant dans les tri- 
pots, « tombant » d’un louis les amis rencontrés 
autour des tables de jeu, épuisant le crédit chez 
les derniers tailleurs. On roubliait; il s’aigrissait. 

Une lettre chargée lui arrivait, inattendue ; il 
quittait Paris, vingt-quatre heures; au retour il 
multipliait les démarches, lescourses, téléphonait, 
lan^ait des télégrammes, se démenait, parlait i 
mots couverts d'une« grosse combinaison. » 
L’affaire réussissait, car, verni des bottines aux 
cheveux, remplumé, redoré, il réapparaissait â 
Tortoni, 
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A la question banale : 

— Quoi de neuf ? 

II répondait : 

— Eh bien mes enfants... 93 y est! 

_ ■?? 

m * 

— Je rentre au Verf Galant! 

— Bah î 

k 

— C’est comme 93... nouvelle direction, nou- 
veau commanditaire, nouveau rédacteur en chef... 
Je vous le présente... 

— Compliments ! 

Etf l’on écoiitait davantage Rivesaltes ; les 
figures autour de lui s’épanouissaient: 

— Ce cher ami! 

— Ah vous étes malin! il a dû faire une drôle 
de figure le pére Chose quand vous vous êtes 
assis sur ses ruines? 

Avec deux ou trois calembpurs, autant de 
critiques rétrospectives, on enterrait l’ancien di- 
recteur : 

— Quelle gaffe aussi de vous laisser partir !... 
il n’y avait que vous, depuis longtemps, pour sou- 

tenir la machine... pa devait finir comme pa. 

recompliments. 

— Merci. 

I 

— Intelligent, le capitaliste? 

— Pas mal I 

— Quelque chose â faire avec lui? 

— Oui. 
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— Nons le connaissons. 

% 

— Peut être bien. 

Mais Rivesaltes ne lâchait pas de nom. 

Le Vert Galant^ dés ses premiers numéros, tra- 
hissait les préocciipations de son rédacteur en 
chef. On y lisait des faits-divers primeurs : 

« Hier soir, rite Saint-Martin, rassemblement 
'< autour d’une fille qui prétendait pouvoir guérir 

les gens, en les piquant avec une épingle d’or. 

Aprésavoir, pendant une heure,amusé les pas- 
« sants de sesdivagations, elle a été conduite chez 
« le commissaire de police. Elle prétend être la 
« femme d'Irâïel, le Mahatma qui fit courir Tout- 
« Paris, dans son hôtel des Champs-EIysées. » 

Le lendemain, autre guitare : 

« Une femme s'est jetée dans la Seine, du haut 
« du pont des Saints-Péres. Xous avons re^u la 
« lettre suivante émanant de la suicidée, Mme 




1 


1 


i 



« veuve H.,., demeurant rue Bonaparte : Je ine 
« fuc^ parce quc le Maliafma nc voutait plus nic 
« rccevoir. II paraît, que Mme veuve H..., ne 
« jouissait pas de toutes ses facultés. » 

Le Vcri Galant racontait encore plusieurs sui- 
cidesbizarres : celiii d’un misérable échoppier, 
rapetasseur de vieilles chaussures, qui se pendait 
rue Tiquetonne ; celui d une petite tille, broyée 
par un train du chemin de fer de ceinture ; celui 
encore d'un ouvrier sellier se brûlant la cer- 
velle. 

Par Line suite d'ingénieuses inductions le rédac- 
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teur attribuait cette épidémie de suicides â uue 
cause primordiale : Tabus du merveilleux sur les 
imaginations faibles, et il concluait : « Nos infor- 
<£ mations personnelles établissent que la plupart 
« des suicidés étaient les habitués du dispensaire 
« installé depuis peu, impasse Montfaucon, par le 
« Mahatma... Décidément, sa médication n’est 
« pas hygiénique. » 

Dans une série de Lefires hîndoues, Rivesaltes, 
déguisé en brahme, éclaboussait TAdepte de ridi- 
cule. II racontait, avec des détails graveleusement 
vraisemblables, passton d’lrâiel... pour Violante 
Charmerose. C'était ime macédoine de péripéties 
drôles — tentation de Saint-Antoine, pimen- 
tée d’argot boulevardier — théme d’opéra-bouffe, 
que rinitié traversait avec l’attitude piétre d’un 
Joseph hypocrite se dédommageaiit â huis clos 
d'une austérité de parade. 

Bientôt Rivesaltes abandonnait. les allusions 
hindoues, en venait aux personnalités parisiennes; 
il nommait Irâïel, signait, sans pseudonyme, des 
articles palinodiques, houssinées quotidiennes de 
bois vert sur le dos du Mahatma : 

« En matiére de réclame, l’Initié rendrait des 
points â leu Barnum. Le public se blasait; les 
conférences du prophéte de la vérité n’ennuyaient 
plus que des banquettes, et son fakir moisissait 
dans une solitude attristante. Sans hésiter, Irâïel 
renouvelle raffiche, s’improvise « théurge gué- 

I 

risseur ». 
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Siiivait l'explication de ce terme, baroque en sa 
noLiveauté mystique, puis le chroniqueur,blaguant 
â froid, décrivait le dispensaire : « La maison 
Pécou et Cie est un hôpital, mieux un Temple. 
L’officiant ? Irâïel! Les ser\^ants ? Le citoyen Pécou, 
sa vénérable soeur, la repentie Violante Charme- 
rose, rinternationaliste Carcemane, etc., etc. On 
fraternise, dans un attendrissement de compas- 
sion lacrymatoire; on accueille, sans bégueulisme, 
tous les souffrants : bébés et vieux, hommes et 
temmes; pas de distinction d'âge ni de sexe. On 
traite pêle-mêle les maladies innocentes— et les 
autres! ^a réussit quelquefois; les guéris Pattes- 
tent en lettres dorées sur fond de raarbre blancou 
noir. Rien de curieux.â lire comme ces plaques 
commémoratives, ex-vofo laïques, valant d’être 
reproduits : 

Premier spécimen : 
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Second spécimen: 

1 - 

.le ne manj^eais phis, je iie digérais pliis : 

Irâiel eii ime seiile séance 

M’a ^iiérie de treiitc ans de maiix d’estomac. 

A LUI MA RECONNAISSANCE ! 

Mélanie Poquelet, 

Garde-malade. 




Troisiéme spécimen 


Je n'y voyais pas^ je nenfendai$ pas!! ! ! 

MON EXISTENCE ÉTAIT UN ENFERÜÜ 

Je siiis vcnue^ j^ai cté gnérie^ 

Et je' signe : 

Veuve Robinet^ 

Rentiére, 


Un dernier spécimen : 


J’avais depuis longtemps des douleurs dans la tête, 
Quand on me parle un jour d’Irâïel ; inoi pas béte 
Je vais voir sans tarder cet honime! Et je proclame, 
Qii'Irâïel Mahatma est une bien belle âme ! 

ChAMOISEAÜ, FILS. 

Professeur de'littérature et de calligraphie, 

rue de Seine, 'j6. 

(Prés de l’Institut.) 
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Tirons réchelle! Ne dirait-on pas de la qua- 
Iriéme page d'un journal coiisacrée aiix annonces 
de quelque droguiste. détenteur de la panacée 
universelle? n 

Arrivant aux scénes qui se jouaient impasse 
Montfaucon, Rivesaltes affectait une extrême ré- 
serve : 

II y aurait beaucoiip â dire, mais nous ne pou- 

« vons tout raconter; il nous faut ménager la pii- 

'' deur de nos lectrices. Qu’on se rappelle le 

" cimetiére Saint-Médard et les convulsionnaires, 

« 011 aura une faible idée des etfets que troiivent 

les acteurs en vue du Mahatma. Car, â côté de 

r vulgaires comparses, ilyades sujetsétonnantset 

qui méritent la vedette.Nous nous abstenons de 

" dépeindre les bonds et les dislocations sadiqiies 

" dont nous avons été le témoin révolté, mais nous 

« pouvons affirmer que telle petite bnme chétive 

. 'f et noiraude avec des yeux ardents de succube... 

m 'f danse des pas (?) auprés desquels le grand 

: « écart de la Goulue semble une minauderie de 

1 * 

‘ " pensionnaire. » 

» 

,; Le boulevard s'esbaudit : 

w 

• * 

, Epatant! ce Rivesaltes!. qu'inventait-il en- 

J core?. des réminiscences du cimetiére Saint- 

j Médard,... des possédés, des convulsionnaires..., 
t <;a pouvait être drôle! 

t 

Un détail rendait les lecteiirs méfiants ; le Bot- 
tin ne mentionnait pas l’impasse Montfaucon. Et 
la crainte d’être joué, de paraître gobeur, arrêtait. 

















Cependant, des aventureux se risquaient, — sans ■ i 
l’avouer, — et ils revenaient, dévots ou déni- ■ - 
greurs du Mahatma en son nouvel avatar, mais » i 
d’accord sur un point : au milieu d’exhibitions f f 
curieuses des guérisons anormales s’opéraient! ■ ! 
Les paralytiques marchaient, les aveugles voyaient, * , 
les sourds entendaient; toutes les nialadies sem- 
■ blaient curables, et LAdepte devenu dieu, miracu- 
lait. 

Les « allez donc voir ^a » des visiteurs, les ^ 
« éreintements » de Rivesaltes valaient au Mahat- * - 
ma un regain de succés. 

Pour implorer le guérisseur prodigieux, les ^ 
gens venaient de loin. Dés le matin, on leur per- 
mettait de pénétrer dans renclos. Ik s'y instal- 
laient, et, en attendant l’heure oû s’ouvrait la e 
salle ils se reposaient, dormaient, mangeaient, j 
époussetaient leurs chaussures poudreuses. Cam- r 
pement improvisé oû le laisser-aller amusant d’un ii n 
bivouac de bohême, se colorait d’un peu de l’hor- ^ 
reur pittoresque d’une Cour des Miracles. [ 

II y eut, dans les premiers jours de juin, une . ö, 
période de chaleur séche et, sous le ciel constam- f -j 
ment pur, toutes les ignominies de la misére, 
toutes les maladies d’épouvante, les ulcéres sa- . -£ 
nieux et les dartres rongeantes avec une impu- -i 
deur de souffrance, s’étalaient. 

Barnery, venait trouver Rivesaltes dans les bu-.-u 
reaux du Vert-Gaîani: 
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— Bien joué, mon cherî c est d*un fort! enfon- 
céeSj les apologies!... 

Le chroniqueur s’étonnait; 

— Comprends pas! 

— Votre béchage réclame,... oh! fameu.x! trés 
décadent! 

Et, tapotant Tépaule du journaliste, le banquier 
tonitruait : 

— Quel génie!.., quel puffiste!... n’y a que lui! 
n’y a que liii!.,. ah 93, mon gaillard, vous allez 
devenir millionnaire, avec un client comme 
Irâïel? Bonne affaire! hein! 

Rivesaltes protestait : 

— Une affaire! Croyez-vous qu'Irâiel me paie 
pour le débiner? 

— C'est donc pour de vrai que vous rabimez! 

— Pour de vrai! 

— Alors, demi-tour sur vous-même, volte fa- 
ce..., vous avez un fier toupet, vous! 

Sous leurs paupiéres longues et fripées de noc- 
tanibule, les yeux du journaliste, des yeux gris, 
fins et froids, souriaient : 

— Ma campagne coiitre le Mahatma vous chif- 
fonne?... 

— Dame! vous le patroniez, vous deviez faire 
un journal avec lui... 

— Je Pai fait contre luÜ... eh bien? 

— Bon! vous lui avez donc remboursé ses dîx 
mille francs? 

— Parlons-en de ses dix mille francs! II me pousse 
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â quitter le Vert-Gaîant^ il m'embarque dans la 
fondation d’un journal, il promet une comman- 
dite, et, le moment venu de s’exécuter, plus per- 
sonne! Un déjeuner desoleil ses dixmille francs... 
ä peine les frais de premier établissement... et j’y 
suis en^-ore de ma poche! 

■ D un couD d épaule involontaîre, Barnery dé- 
mentait le chroniqueur qui, audacieusement, lui 
portait un coup droit ; 

— De ma poche, ouiî... Pour certainscomman- 
ditaires promettre et tenir font deux. Vous le sa- 
vez aussi bien que moi. 

Gêné Barnery se ralliait ; 

— De bonne guerre alors, vos coups de pistolet. 
Et qui paie la poudre? 

— Un commanditaire... sérieu.xl 

Barnery prenait un biais : 

— Vous serez soutenu I vous souvenez-vous? dés 
le premier soir on escarmouchaît: Desrocs, San- 
tallier... Qu'est-ce qu’il devient Santallier? 

— Est-ce que je sais moi? 

— Voyons, mon petit, ne faites pas le fînaud. Je 
le connais votre commanditaire. On nevend point 
le Vert-Galant sans que papa Barnery sache â 
quoi s’en tenir. ^a lui a coûté gros â Santallier? 
Mais que veut-il faire de cette galére? 

Rivesaltes coupait court : 

— Vous êtes trop curieux, parolel... Avez-vous 
lu ^;:a? 
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11 tendait le dernier numéro de la Ga^cttc 
iics Hôpitaux â Barnery qui parcourait : 

Nous nous trouvons en présence d'uneredou- 
'' table épidéniie de Tesprit. Si Ton n'y prend 
'' garde, dans le Paris du XlX^siécle oü déjâ régne 
'r la névrose, nous verrons se renouveler les scé- 
c< nes révoltantes du cimctiére Saint-Mcdard... 
" Nous avons suivi les séances du Mahatma; des 
« succés. que nous ne pouvons nier, ont été obte- 
« nus mais, — et nous insistons sur ce point, — 
« au dispensaire. comme sur le tombeau du diacre 
« Pâris, les aiïections spontanément guéries sont 
" toutes des manifestations de riiystérie. Des 
t< névropathes, voÜâ le fond de la clientéle du 

« Mahatma!. Nous craignons d’avoir â déplo- 

« rer de graves, d*i;‘réparables accidents, si Ton 
« ne se décide au pUis vite â fermer cette officine 
« prétexte â scandale. » 

— A. D... Achille Desrocs, n*est-ce pas?Tout feu 
tout flamme le bouillant Achille!... Mais, dites 
donc, si la Faciilté s’en mêle, ^a va se gâier pour 
Irâïel! 

Rivesaltes concluait négligemment : 

— (^a se pourrait î 
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Barnery secouait vivement la main que lui ten- 
• dait Rivesaltes : 

■ — Ne fermez pas la porte! ces dames mon- 

. tent... 

I 

j Tout de suite Mme de Rocheterre entrait : son 

I 

' visage ovale, d’une joliesse menue, minaudait sous 
la passe démesurément large d’une capeline Gree- 
« naway en batiste rouge, comme sa robe, garnîe 
de valenciennes jaunies. 

Pin^ant les lévres, enflant les narines, elle 
aspira l’odeur fade, cria : 

— ' Oh rhorreurl... qu'est-ce que sent?... 

Puis, appliquant sur ses yeux mi-clos de fausse 
myope un lorgnon â long manche d’écaille chiffré 
d’or, dédaigneuse, étonnée, elle inspecta les 
murs moitié badigeonnés en brun, moitié blanchis 
au lait de chaux, les glaces léprées, les tables de 
bois aux maculatures poisseuses, lesgrosses chaises 
paillées, le parquet oü du sable était jeté par poi- 
■ gnées, inégalement. 
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Elle se retournait vers Mme de Valdenesse qui, K , 

appuyée sur le bras de Lussac, arrivait, escortée de ■ 

^Ê\ 

Ja Chesnaye et de Colonneux : ■ 

— Qu'est-ce que vous en dites ? ■ 

JH) 

Le comédien inventoriait : * 

j^Bi 

— Mon Dieu !... 93 n’est pas plus mal qu’ail- ■ - 

leiirs !... chez toiis les marchands de vin des ■ 8 
quartiers excentriques, il y a une salle qui ressem- ■ -j 
ble â celle-ci... c’est même trés curieux, ce décor m 1 
qu’on retrouve exact... I 

— Ah zut!... lan^ait la Chesnaye, si on natu- I - 

ralise! ff 

Venu pour s'amuser, il affectait un bon-garcon- I -j 
nisme débraillé, empâtait sa voix d'un grasseyement 1 ti 
populacier. i 

Rivesaltes pérorait ; I 

— Affreux ! affreux î je suis forcé d’en convenir, I ,*i 

mais, comme situation, une trouvaille! Juste enin 
face du dispensaire; nous plongeons danslacour... I.. 
et nous sommes chez nous : j'ai louépour raprés-i -é 
midi tout le premier étage de cette bicoque... pas I 
sans peine, je vous assure. i 

II vantait sa diplomatie : I 

— Les pourparlers traînaient; ce que j’ai dûlû. 

offrir et accepter de consomniations en bas, sur leffel 
comptoir! Un type, le chand de vin ! Depuislai 
la vogue du dispensaire, il fait de l’or, comme illJi 
dit. II en a profité pour changer son enseigne.f .9 
Vous avez vu son affiche... 1 

Lussac interrompait: 1 
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— Oui: collée aux carreaux. C’est tapé î Réfcc- 
\ioire des malades en grosses lettres blanches sur 
/champ d’azur; suit le tarif des consommations... 
Hrés alléchant! 

— Tel que, ^a réussit; on s’écrase chez lui, 
fparole!... 

Mme de Valdenesse geignait : 

— Nöus en savons quelque chose ! 

La Chesnaye demandait : 

— Joue-t'on, ici? 

— Jouer î... — le chroniqueur s'îndignait — on 
53 mieux â îaire, on regarde. 

Relevant les rideaux fripés qui cachaient les 
''vitres, Colonneux appelait : 

— On est aux premiéres loges !... quelle mise 
îen scéne!... d’un grouillant !... venez donc î 

— Tout â l'heure, gémissait Mme de Valde- 
rnesse, je suffoque... avez-vous mon flacon. 
ILussac î 

Autour d’elle un petit manége d'eftarement 
ipoli ! 

Le journaliste proposait un médecin. 

—• Inutile... merci I 

Barnery apportait une chaise et la joli^ malade 
2 s’asseyait, la tête penchée, la taille fléchie, comme 
i écrasée sous le poids'de son léger chapeau Louis 
: x\T aux grands bords de dentelle plissée. En- 

> deuillée par caprice coquet d'une robe aranéeuse 

> de tulle noir chenillé de soie, elle semblait 
[^plus blonde, avec d'ivoirines blancheurs, délica- 
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W 

tement pastellées de rose. et sa grâce, un peu us 
charnelle, se poétisait. ■ 

Les hommes rentouraient dans un empresse-“-9 
ment admiratif. 

Mme de Rocheterre s’énervait : 

— Un peu de thé, ma chére?... et elle expli- -i] 
quait : 

— Nous avons déjeuné si vite pour venir! 

Lussac répliquait vivement. 

— Mais'non c’est la chaleur, et cette course â k 
travers la foule. 

II disait â Rivesaltes : 

— Nous avons dû descendre de voiiure rue ei 
Secrétan... impossible d’avancer î Et une bous- -gi 
culadé... 

Trés crâne Mme de Rocheterre plaisantait: 

— Oui ! nous avons été pas mal bousculées, ,2 
mais je ne regrette pas ma fugue... 

Elle se cambrait, hardie, évaporée, comme une er 
duchesse en aventure aux Porcherons. 

Rivesaltes Técoutait : 

— Une fiére idée que j’ai eu de venir... un coup qi 
de tête ! J’étais chez ma tante en Touraine ; je lis zi. 
vos articles, la curiosité me prend. J’invente un m 
prétexte : affaires graves ! Et me voici â Paris er 
pour quarante-huit heures... 

Sans transition elle interrogeait Mme de Valde- -9 

nesse. 

— Vous allez mieux ?... Oui? si on ouvrait la bI 
fenêtre. 
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Rivesaltes galamment jetait sur l'appui son par- 
dessus : ' 

— Le bois brûkit, parole !... vous pouvez vous 
accouder sans crainte, â présent ! 

Mme de Rocheterre remerciait : 

— Que vous êtes aimable ! 

Et, le lorgnon aux yeux, elle se penchait : 

— D’oü ^a sort-il, tous ces gens-lâ?... 

Ils venaient des quatre coins de la ville;— par 
la rue Bouret, les malades honteux, les curieux 
en quête de faits-Paris ; par la rue Secrétan, les 
promeneurs des Buttes-Chaumont ; double cou- 
rant se heurtant et tournoyant dans rimpasse. Les 
trois côtés de renclos étaient garnis d’un rang 
serré de badauds opiniâtres, collés aux palissades 
et luttant avec une brutalité muette contre les 
nouveaux arrivants. Ceux-ci, la face congestionnée, 
ruisselante de sueur, jouaient des coudes, se ca- 
saient quand même : â croupetons surles toits des 
maisons, â califourchon sur les murs du dépôt de 
pavés, â cloche pied sur les soubassements de 
pierre d'une grille, janibes croisées autour des becs 
de gaz, ou bien en équilibre instable sur les ba- 
layeuses municipales remisées au fond du cul de 
sac.' 

La foule débordait, refluait : une poussée fit 
craquer, abattit les clôtures qui limitent les ter- 
rains vagues bordant la rue Secrétan. 

Ravinés, ils s’étendaient, montaient en pentes 
sinueuses, en vallonnements herbeux ; et cette 
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verdure plâtrée, ce coin de butte creusé de car- 
riéres, jouant, pour les parisiens, la campagne. 
ils s y installaient en vil égiature ; les femmes 
retroussaient leur robe, s’asseyaient, étalaient av^ec 
des plis cassants, leurs jiipons empesés. Les hom- 
mes, en bras de chemise, s'affalaient étendus de 
leur long, un mouchoir posé en •parasol sur la 
tête. Un fourmillement de peuple, ininterrompu, 
noircissait la chaussée, comblait les vides, tassait 
les ‘groupes ; du ciel bas, sourdait une chaleur 
thermidorienne, pesantsur les cerveaux engourdis 
par l'ennui de l'attente. 

Un voyou brailla : 

— Le v'la I Le v’la î 
On crut â la v'enue d’Irâiel ! 

Les voisins interrogeaient : 

— C'est-y-lui ? 

Le voyoii ricana : 

— Eh î bien qiioiî c’est Eusébe î — et, saluant 
d'un«^a va-t-y, ma vieille ! » son copain qui arri- 
vait en bourgeron bleu,il éclata de rire, réveillant 
la contagieuse hilarité des cohues dominicales. 

— Un cri courut : « C'est Eusébe, bonjour, 
Eusébe. (^a va-t-y Eusébe? » 

Dans un remuement de torses chatouillés, I’ag- 
grégation populaciére se secoua, s'étira. 

Les camelots saisissant l'occasion, chaufférent la 
vente et mêlérent leur boniment aux cris répétés 
de « Eusébe ! Eusébe! » 

Quelques aboyeurs de journaux s'égosillaient : 
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•— Demandez le Vert Galant ! son curieux nu- 
méro! 

— Faut voir : La Lune^ \'Ecîîpse^ la Halîe anx 
charges. 

— Achetez la binette du Mahatma : dix centi- 
mes, deux sous. 

Des voix aigrement chantantes dominaient les 
confuses rumeurs, offraient des photographies, des 
chromos : 

— Demandez î... Irâïel et les principaux mira- 
culés.,, demandez... 

Et l'on débitait aussi des bimbelotteries, me- 
dailles et lotus de fer blanc colorié : 

— Emportez les souvenirs du Guérisseur!... 
A deux pour trois sous, les emblêmes ! 

Des brochures â couverture jaune s’enie- 
vaient : « Histoire du manchot de la rue Ga- 
lande, guéri en une séance »;«Les miracles de 
rimpaSse Montfaucon », etc. 

Monté sur un banc, un grand vieux â tête de 
proscrit, tendait aux amateurs des placards multi- 
colores : 

— 11 y en a pour tout le monde ! approchez !... 
dix centimes la biographie du Mahatma avec son 
portrait. 

Elevant ses bras, il montrait ies plaquettes : 

— Choisissez!... le voilâ î de profil, de trois 
quarts, de face î... le voilâ priant, le voilâ bénis- 
sant... le voilâ élevé â un métredeterre... le voilâ 
guérissant!... 
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2^0 LE MAHATMA 

■ Rapidement, le yieux écoulait plusieurs cen- 
taines de brûlots, et, les poches crevant de gros 
sous, il descendait, cédait sa place â un associé, 
lequel vociférait ’des couplets de circonstance, 
visant malignement le Mahatma [ou son entou- 
■ rage : 

Qui qui giiérit d‘la pépie, 

Cornélie! 

Qui qui guérit l’mal au g’nou, 

C’est Pécou! 

Qui qui guérit la courante. 

C’est Violante! 

Qui qui guérit l’estoraac, 

L’Mahatma! 

Des amateurs accompagnaient, corsaiitla ritour- 
nelle fmale. 

Coifiés de chapeaux tonkinois, les marchands 
de coco agitaient leurs sonnettes^ et des vendeurs 
de gaufres circulaient avec leurs paniers ronds, 
couverts de serviettes. 

Sur des trétaux enfeuillagés, un normand 
d’opéra comique^ — veste canelle, culotte bleue, 
bonnet de coton rayé — posait un tonnelet de 
cidre. 

A la porte du marchand de vin, deux ferames 
hâlées, en tablier â bav^ette et manches de toile, 
débitaient des galettes. Un patronnet promenait 
des madeleines sur un éventaire. 
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Oii ripaillait avec unegaîté grasse de kermesse ; 
la jovialité se sensualisait. 

Mme de Rocheterre, une minute, s’était silen- 
cieusemenl extasiée devant ce tableau populaire ; 
maintenant, elle trépignait d'aise, éclatait en petits 
cris admiratifs : 

— Un Téniers, un vrai Téniersl.., c’est joli, 
joli, joli î 

Rivesaltes approuvait. Méticuleux, il finissait de 
régler sa jumelle, et, comme en un théâtre, pro- 
menait sur la scéne un coup d’oeil distrait, tandis 
que La Chesnaye, adossé au chambranle, machi- 

nalement balan^ait dans le vide un jonc â pomme 
d’argent. • 

Devant'l’autre croisée, Mme de Valdenesse 
se renversait sur une chaise, et, respirant lan- 
guissamment des sels, elle coquetait avec Lussac 
qui, trés régence, debout derriére elle, réventait. 
Assis sur le rebord de la fenêtre, Barnerv faisait 
pendant â La Chesnaye. 

Le journaliste, sa lorgnette en arrêt, avait une 
exclamation satisfaite : 

— Bon ! voilâ notre premier sujet î 

Colonneux, piété derriére lui, se rapprochait : 

— Votre moricaude? Vous lui avez fait une 
rude réclame dans le journal. 

Rivesaltes, cramponné â la barre d’appui, appe- 
lait Barnery, Lussac : 

— Regardez donc ! la bonne femme au ruban 
jaune en tour de cou. 
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II ricanait: 

■— ÎSous n allons pas nous ennuyer ! et, coiniTie 
le regard de Mme de Rocheterre vaguait : 

— En face, juste en face de nous, â côté du 
négre. 

— Quelle laideron! 

Colonneux protestait : 

— Je ne trouve pas; en tout cas^ une laideur. 

* 

qui porte ! 

• C’était Tavis de Barnery ; sa figure brique, sa- 
brée d'une barbiche blanche, s’épanouissait dans 
ün contentement jouisseuc, pendant qu’il exami- 
nait la fille signalée par Rivesaltes. 

Pâle, et d’une maigreur passionnée, vêtue d’ori- 
peaux criards, elle paradait avec un dandinement 
des hanches, un maniérisme d'actrice applaudie, 
Ses yeux flambaient, et elle provoquait les honi- 
mes avec des sourires quêteurs fermant sa bouche 
en un froncement de baîsers. 

Rivesaltes cicéronait : . 

— Elle a son public et tout ce qui constitue un 
succés de premier ordre; applaudissements, sif~ 
flets... on se bat pour elle. Tenez, fa commence! 

La figure plaquée aux palissades, elle appelait : 
psitt, psitt! 

Deux jeunes gens, petits commis, cravatés 
de clair, en chapeau melon, s’effor^aient d’appro- 
cher. Des coudes pointaient, des échines hostiles 
faisaient obstacle : ils renon^aient presque. Elle 
les excitait : ils passaient enfin, soulevant des 
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cûlêres. Une conversation s’engageait â demi voix; 
écoutés, fiers de l'être, ils haussaieiit le ton, 
lachaient des termes crus, des locutions gros- 
sléres, 

Un petit bourgeois propret s'indignait : 

— C’est dégoûtant. 

II recevait un coup de poing qui lui enfon^ait 
son chapeau sur le's yeux : 

— Eh ! va donc! vieux maniéré î 

Des voisins prenaient parti : 

— Onne traite pas un homme d'âge comme^aî 

Les casseurs de coeurs ripostaient : 

— Quand on est si délicat, on reste chez soi I 

Au bruit de la dispute, des malades affluérent 

prés des barriéres, regardeurs et regardés. 

Et c’étaient des rires, des bravos, des huées, 
une cacophonie batailleuse : c’étaient des assauts 
brusques, des reculades houleuses, suivies de 
chutes, de piailleries de femmes. 

Des coups de soleil flambaient, tapaient sur 
les crânes. Puis le ciel s’ardoisait â nouveau, 
s'alourdissait, semblait descendre. 

Une bande d’arrivants fit irruption par la rue 
Bouret : des filles aux chevelures échafaudées, 
d’atïreux et cyniques voyous en pantoufles. 

Pour passer ils distribuérent des bourrades. On 
s'écarta ; ils ricanérent avec d’insultantes ré- 
fiexions. Leurs propos immondes tombaient dans 
un silence craintif et dégoûté. Mais un ouvrier. 
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â carrure sollde, perdait patiencé, montrait le 
poing : 

— On va se taire ! hein. 

La troupe lui crachait dé sales injures : îl pre- 
nait un desmeneurs â parti : 

— Répéte-un peu ! 

J1 y eut des horions. 

Três intéressé, le belliqueüx Barnery cria â tra- 
vers le tapage : 

— Rivesaltes! passez moi donc votre téles- 
cope! 

Les deux fenêtres étaient si peu distantes que 
le chroniqueur tendit sa lorgnette du debors. 

Mme de Rocheterre toujours exubérante ma- 
nifestait : 

— Vous allez tomber, prenez garde! prenez 
•garde! 

Son soprano monté dans une note suraiguë 
provoquait des imitations moqueuses, qu’elle 
supportait avec un beau sang-froid hautain. 

Un voyou lui criait : 

— As-tu fmi, eh ! poisseuse? 

La Chesnaye ripostait-: 

■— Tas de brutes ! 

Des vociférations lui renvoyaient finjure. 

— Descends donc ! 

— Ils nous embêtent ces esbrouft'éurs, avec 
leurs cocottes ! 

— Sales gommeux !• 

Des cris d’anîmaux, des sifftements, des épi- 












LE MAHATMA 2 ‘S 5 

Ithétes poissardes, stridaient dans le tumulte, nion- 
ttaient de la plébe aux bourgeois. 

La Chesnaye priait Mme de Rocheterre : 

— Retirez-vous I 

* 

Elle sy refusait aA'ec une vaillance frondeuse : 
— Je veux rester lâî... je resteraiî... je n’ai 
q)as peur. • 

Pâle cependant, elle se blotissait contre le 
elubman qui lui souriait avec un attendrisse- 
ment du regard. 

Rivesaltes, Barnery insistaient : 

— C’est imprudent! 

Colonneux ému renchérissait : 

— Pourquoi cette bravade? nous ne sommes 
,oas en force! 

Dans la salle, Liissac essayait de rassurer Mmc 
lie Valdenesse : 

— Rien â craindre... je voiis le jure ! 

Mais elle en voulait â Mme de Rocheterre : 

— C'est absurde d’attirer ainsi l’attention sur 
)ious. 

Elle pleurait presque, se lamentait, voulait 
startir, 

Barnery l’entendait, se retournait": 

-- Impossible, nous voilâ bloqués !-... 

D'en bas, une voix mena^ait ; 

— Je vous somme de nous laisser entrer ! 
L’intonation emphatique frappait Rivesaltes ; il 

>m 

ooguenardait : 

- — Mais, c’est Carcemane, parole ! 
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Percevant rexclamation qui le révélait aimni 
masses, le socialiste se guindait de majesté, par-iB 
lementait avec le marchand de vin : 

— 11 ny a plus de place! 

— lci non, maisenhaut ?... Vous navez pas lel i 
droit d’interdire au public un lieu public. 

—•En haut, c’est loué. 

Et le patron se fâchait : 

_ Ah ca ouiou non, est-on maître chez soi? i 

Aidé de son gar^on et de quelques consomim 
mateurs, il empêchait renvahissement de l'immi 

meuble : 

_ Le premier qui voudra passer, je lui cassossi 

une carafe surlemuseau î 

Carcemane reculait, et, calmé, prônait la conciîofi 

liation : 

— Ta salle est louée, fallait le dire plus tôt lô 
nous savons respecter la Uberté d un chacun. 

II se retournait vers les sieiis : 

— C’est passa faute, au citoyen masfroquet.,.1= 
on lui a payé sa salle... mais c est les autres, desf> 
types qui ont l’air de se ficher dü peuple ! 

Massés dans une même embrasure, Lussac et LJ 1 
Chesnaye rieurs, Barnery agressif, Rivesaltes codoc 
rectement placide, écoutaient Carcemane. Letue. 
calme soulignant sa reculade il redevenait audobt 
cieux, clamait des maximes révolutionnaires. 

Barnery s’échauffait : 

<— 11 commence â m’agacer, ce gaillard lâ. 
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L’orateur ralliait â ses cris des « compagnons » 
disséminés, dont le groupement inquiétant. épou- 
vantait Mme de Valdenesse : 

— Ces gens ont des mines patibulaires. 

— Dam!... â Montfaucon ! risquait Lussac. 

4 

Mme de Rocheterre^e dépitait : 

— On ne va donc pas les faire circuler ?... ils 
sont assourdissants ! 

— Attendez... rassurait Rivesaltes. Les sergents 
de ville vont venir. Je m’étonne qu’ils ne soient 
pas déjâ ici. J’ai vu ce matin le commissaire du 
quartier: il m’avait annoncé un service d'ordre. 


Irâïel I Irâïel ! Irâ'iel! 

Toutes les bouches fanfaraient ce nom, triom- 
phalement. 

Venant â pied par la rue Bouret, le Mahatma 
entrait dans Timpasse. Les Pécou le précédaient, 
lui frayant difficultueusement un chemin. 

Pour apercevoir le Guérisseur on se haussait. 
Des gamins se faisaientlacourteéchelle ; les péres 
se plantaient leurs enfants sur l’épaule : 

— Regarde bien! 

Irâïel marchait de son pas habituel, lent et glis- 
sant ; sous la mitre neigeuse, sa figure méditative 
étaitinoubliablement grave. II avait les yeux bais- 
sés, les bras croisés ; ses mains se joignaient dans 
lesmanchesde sa robe blanche ; une tache noire: 
sa barbe. 





2^8 


Lt MAHATMA 



4 « 











% 


é 









’ * 
1 



hI 

( 

' 

I 

• # I 


. I* 
) 

I 

V ^ 

* J 





• t 


I 



‘M 

é ■* * 




Pas de hurrahs, un silence d’église. 

Le Mahatma pénétra dans Fenclos^ et, avec lui, 
les plus proches de la barriére, que Mlle Pécou 
referma malgré le tumulte protestateur, 

Quand Irâliel fut au milieu des malades, une dé- 
mence les’surexcita, extas# religieuse qui humec- 
tait leurs yeux, détendait leurs traits. 

Agenouillées, heurtant la terre du front, des 

y 

femmes déclamaient intelligiblement des orai- 
sons. 

« 

Une vieille soutenue par des béquilles prêchait 
l’espoir, prophétisait la guérison; et elle recom- 
mandait la priére, battait sa poitrine â grands 
coups, racontait en discours pathétiques les mira- 
cles qu’elle avait vus. 

Autour d’elle, on pleurait; l’agitation des assis- 
tants dégénérait en explosion nerveuse ; rires et 
larmes, grincements de dents, sanglots. 

L’Adepte, d’un geste bénisseur, courba les têtes, 
et, cbupant les rangs, pénétra dans le dispensaire. 
Une frénésie s'empara des assistants. 

La fille au ruban jaune fouetta l’air de ses bras, 
tomba; des hommes la relevérent, la continrent. 
Elle se démenait, le corps courbé en arc, la tête 
renversée en arriére, avec un gonflemeraent ducou, 
si intense qu’il masquait le relief musculaire. Dp 
la main droite, la démoniaque tirait une méche 
de ses cheveux; de la gauche, elle arrachait les 
boutons du corsage qui, baillant, dénudait les 
seins égratignés, meurtris. La bouche ouverte, la 
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langue bleuâtfe, les globes oculaires convulsés 
en haut et cachés sous la paupiére supérieure, elle 
hurlait dans un paroxysme de souffrance. 

Un gar^onnet se tordait dans une crise épilep- 
tiforme; un négre, le corps allongé dans une dis- 
tension effroyable, marchait sur les mâins. 

Certains, parmi les possédés, disparaissaient en 
une rotation vertigineuse; d’autres, assis, tapaient 
leurs genoux avec des claques retentissantes. Une 
vieille, debout, oscillait d’avanf en arriére, vite... 
foujours plus vite, avec un balancement d'arbre 
que secoue le vent. Des sexagénaires bondissaient 
en sauts frénétiques et des fillettes se disputaient 
des immondices qu'elles avalaient. 

Tous ces malheureux gémissaient, chantaient, 
sifflaient, aboyaient, miaulaient, en un choeur sab- 
batique. 

Mais, les gosiers se lassaient; la tonitruation 
discordante se traînait en un decrescendo, som- 
brait en une aphonie. Et l’affolement des mem- 
bres s’atténuait; les maniaques, adynamiques, s’im- 
mobilisaient en des poses d’hébétude, étonnés, 
oublieux comme aprés un brusque réveil, ou bien 
s’essayant â coordoner d’indistincts souvenirs. 
Sans qu’on les interrogeât, ils analysaient leurs 
sensations: ils avaient entendu des sons de clo- 
che, senti des odeurs subtiles, per^u des visions 
variées, terribles ou charmantes. 

Puis, tout s’uniformisait en une prostration lati- 
guée des membres et du cerveau. 
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Haletants, pâmés, demi-nus, les convulsion- 
naires, comme des bêtes fatiguées, s’étendaient 
sur la terre souillée de vomissements et de déjec- 
tions; les hommes et les femmes demeuraient 
côte;â côte, obscénes, dans une inconscience de 
sommeil. 

Le spectacle était terminé; la foule, insatisfaite. 
Dégoûtés ou terrorisés, les uns s’en allaient avec 
des protestations; d’autres, gouailleurs, deman- 
daient plus fort. 

Un cri courut, sur l’air des lampions : 

— L’Mahatma ! rMahatma ! 

Comrae Irâiël ne reparaissait pas, il y eut des 
grognements, des sifflets. 


L’horreur s’émoussant, Mme de Rocheterre re- 
^ bavardait : 

—^ C’est dégoûtant tout 93 ! 

Rivesaltes se défendait : 

— Vous avez voulu voir... Vous avez vu, 

— Trop vu ! , 

Elle s’indignait : 

— C’est infect, c’est odieux, immonde! 

Sa voix se détachait en clair; Carcemane, aux 
écoutes, saisit un mot : 

— Fais donc pas ta mijaurée ! 

La Chesnaye, du bout des lévres, jeta son re- 
frain : —Tas de brutesl et, par bravade, il agita sa 
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L’anarchiste rugit : 

— On menace le peuple! 

11 se campa sous les fenêtres dans une attitude 

dantonesque. 

Rivesaltes persiflait : 

— Parole!... il est crevant... voyons, il ne 
faudrait pas nous la faire â la pose î 

Mais, toute une manoeuvre s’accomplissait: tan- 
dis que l’on « attrapait » le journaliste, des com- 
■ pagnons, sournoisement, s'introduisaient chez le 
marchand de vin, abordaient l’escalier conduisant 
: au premier. 

Le patron, â temps, s’interposait: une bagarre 
: s’engageait, et, contagieusement, gagnait. Deux 
[ partis se formaient, sans savoir au juste pour- 
» quoL en venaient aux coups. D’un nez poché le 
; sang coula. 

Les compagnons, en petit nombre, mais grou- 
[ pés par une tactique souvent mise en action, 
i avaient le dessus, devenaient les maîtres de la 

1 boutique^ Les jurons de victoire bourdonnant â 
t travers les plafonds, la porte close, effaraient 
)Colonneux: il proposait de former, avec les ta- 
î bles, les chaises, une barricade. Barnery, *fou- 
^gueusement, réclamait une sortie en masse. Lus- 

2 sac consolait Mme de Valdenesse qui parlait de 

3 s’évanouir. Mme de Rocheterre, non intimidée, 
Ilorgnait les manifestants, répondait â leurs brail- 
I leries par de petits éclats de rire. La Chesnaye, 
I philosophiquement, se croisait les bras. 
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Un compagnon gagna rescalier, heurta de l’é- -ë 
paule la porte, qui s’ouvrit â rimproviste : d’un ni 
maître coup de poing sous la mâchoire, Rivesal- -I, 
tes ramassa l’intrus, qui butait en avant, le jeta eJ 
sur les marches. 

— ^a se gâte, jugea Barnery, un siége â soute- -3 
nir. 

Mme de Rocheterre annon^a : 

— Voilâ les sergents de ville. 

Le service d’ordre, promis par le chroniqueur tu 
arrivait... en retard. Les agents massés sur plu- -u 
sieurs rangs remontaient au pas de course la rue sij 
Bouret dont ils occupaient la largeur: au com- -fr 
mandement de l’officier de paix, ils tournaient â é 
droite, dans l’impasse, chassaient devant eux la al 
foule vers la rue Secrétan, et dégageaient le débit fit 
de vins qu’ils occupaient militairement. 

Le fond du cul de sac restait encombré; une on 
escouade s’avan^a, invitant les stationnaires â cir- -ij 
culer. Ils opposaient une force inerte. Les gar- -u 
diens de la paix, concîliants, placides, posaient la al 
main sur l’épaule des plus entêtés, disjoignant les esj 
attroupements qui se reformaient un peu plus eu, 
loin. 

On narquoisait les sergents : lassés, irrités ilsefi 
poussaient avec plus de brusquerie les récalcî—io 
trants. 

Un résista; fut arrêté. 

Des injures partirent, des menaces : 

— Mouchards! 


V 
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— Je vais te découdre ! 

— Tire le donc ton sabre î 

— Lâches! feignants! c’est payé pour cogner , 
sur des femmes et des gosses. 

La rébellion s*accentuait, l’officier de paix, en 
personne, arriva avec du renfort, fit empoigner 
quelques meneurs. 

Panique ; la foule se débanda, II y eût des écra- 
sements contre les murs ; on chercha des issues, 
on envahit les cours. Le gros des fuyards prit pos- 
session du dépôt de pavés. 

C’était un vaste espace, inombragé, que les 
buttes hautes comme des falaises bordaient, en 
toile de fond, d’un moutonnement de verdure 
soinbre. Innombrables, les pavés s’alignaient en 
ranges paralléles, s’étageaient en blocs pyrami. 
daux, ou bien, cassés menus, s’écrouîaient en tas, 
masses unicolores, grisâtres, d'une séche et triste 
aridité de granit. 

Entre deux agents un individu en blouse se dé- 
battail comme un énerguméne, refusait de marcher, 
appelait â raide. 

L’officier commanda : 

— Enlevez-le! 

L'homme s’accroupit, se fit lourd, les sergents 
le tiraient ; les vêtements cédérent; dépenaillé, le 
blousard chut â la renverse, donna du crâne con- 
•!'‘tre le sol, étourdi, resta imniobile. 

— Ils font tué ! A mort les sergots ! 

Un pavé tomba aux pieds de 1‘officier ; il ra- 
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mena ses hommes en arriére, prît un instant de , 9 I 
réflexion, Une minute de grand silence, on se 9( 
mesurait. 

Le sol brûlait; les piétinements soulevaient une ^ 9i 
poussiêre fine, pénétrante; elle irritait les pau- | -i. 
piéres, craquait sous les dents; on se mouvait dans jar 
une chaleur d'étuve. A la volée, despierres, débris j ar 
de porphyre, gros comme des galets, sifflérent, ; 
ricochérent en avant de la ‘troupe. Les sergents, ‘ 
plaqués de sueur et de poussiére, machonnaient : tn 
leurs moustaches, se crispaient dans un énerve- ^ -9 
ment ; une collision s'imposait, 

L’officier retardait Tattaque, consultait le ciel le 
orageux, tendait la main aux premiéres gouttes de . ef 
pluie : 

— Bon! l’averse ; il n’y aura rien. 

La douche ruissela avec un bruit de cascade, se 95 
glissant dans les cous, gâchant les habits du di- -iJ 
manche, provoquant des appels de gens qui se oë 

l 

cherchaient, désarmant les émeutiers ahuris. Un ' nl 

V 

voyou déclama : f 

— Sauve qui peut! ] 

Et ce fut une galopade efifrénée. Les femmes, 

robes relevées jusqu’â la ceinture, s’élan^aient, 
téte basse; aux chapeaux, des fleurs artificielles as 
déteignaient, pleurant sur les cheveux, les faces, , 2 ; 
des rigoles bleues, vertes, rouges; les jupons dé- -9 
sempesés s’allongeaient, traînaient dans les fla- -s 
ques, ballaient sur les jambes. 

Dévalant dans un tumulte de retraite, en une sr 
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seconde, les fuyards évacuérent le chantier, l’im- 
passe. 


m 

Par les rues en pente, les ruisseaux grossis rou- 
laient, cernant comme une île renclos, â pré- 
sent vide. 

Mme de Rocheterre demanda : 

— Qu’est devenu le Mahatma. 

La Chesnaye sourit: 

— II s’est terré dans son dispensaire,.. il attend 
rarc-en-ciel. 

— Trés sage, fit Mme de Valdenesse; les ruis- 
seaux sont comme des torrents. 

— Irâïel a peur de s'y noyer, persiflait Rive- 
saltes. 

Colonneux s’émerveillait : 

— Que d’eau ! que d’eau ! 

Lussac dit : 

— Bonne affaire,. pour laver cette écurie... ce 
n’est pas de luxe; aprés 93 , un coup de balai... 

Revesaltes interrompit : 

— Un coup de balai... parfaitement... je tien- 
drai le manche! 

Et il se frottait les mains, en homme qui a son 
plan. 
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Maintenant Simone était mieux. Plus de crises 
convulsives torturant la chair : le corps s’engour- 
dissait dans une quiétude de convalescence ; plus 
d'épouvantes suppliciant Tâme : une suractivité 
cérébrale emportait hors du réel Pimagina- 
tion. 

Depuis la venue radieuse du Mahatma^ Simone 
méditait sur le miracle accompli en elle. Elle 
remerciait Irâiel dont la pitié secourable et toute 
puissante, abolissant la souffrance, avait reculé 
la mort. Entre toutes l’adepte Tavait choi- 
sie pour la combler de grâces électives, et un 
attendrissement de reconnaissance la pénétrait,un 
orgueil joyeux la transportait. Absorbée en une 
perpétuelle et voluptueuse attente du sauveur, elle 
appelait son apparition avec une ferveur cares- 
sante, presque tamiliére. Lui seul existait; hors lui 
personne au monde. Détachée de tout, figée en 
une sécheresse supra hitmaine, indifférente aa 
désespoir jaloux de sa niére, â la douleur inlas- 
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sable de Gilberte, Simone refusait leurs soins, 
et, muette obstinément, feignant, pour ne pasêtre 
importunée, un sommeil continu, ardemmiÊDt elle 
évoquait leconsolateur, l’aimé. 

L’immobilité du corps surexcitant 1 esprit, des 
extases ravissaient la malade. Elle entendait les 

appels argentins des clochettes mystiques, elle 

» 

revoyait la nuée phosphorescente avec ses scin- 
tillations d’étoile. Irâïel se manifestait. 

îl avüit dcs vctcments hluncs^ unc tnttfc htcfü,- 
iiquc. Dcs rayons niinbatcni sa teic j. sa fücc étati 
lumtneuse. 

L’Adepte enseignait: 

« Rienne conimence, rien ne finit; tout change, 
la mort n’est qu’une transformation. 

« L’être, avant d’atteindre le Nirvana^ de s’ab- 
sorber dans l’Unité d’oü il est sorti, doit accom- 
plir la série fatale des existences. Mais sa volonté 
consciente lui permet de régir chacune d elles 
dont rensemble, le Karma commande et déter- 
mine les vies futures. Ainsi, l’Etre se crée lui- 
même, devient l’auteur de ses propres, destinées.» 

Graduellement l'apparence du Mahatma s efta- 
^ait aux yeux de Simone. Irâïel n’était plus une 
présence, mais une voix; et la paraphrase du texte 
védique tombait, comme d’une bouche immaté- 
rielle, dans le recueillement de la chambre. 

Simone écoutait, avide, « la parole », et, 
croyante de la doctrine théosophique, elle suivait 
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rorbitation infinie des êtres,—de runite originelle 
â l'unité finale, 

Puis elle s’appropriait le dogme, l’appliquait â 
son « moi », qu’elle reconnaissait en une série de 
personnalités, — grains dissemblants d’un collier 
dont sa permanente individualité constituait le fil. 

A travers les arcanes révélés des siécles, elle se 
retrouvait en ses multiples avatars, au milieu de 
panoramas éphéméres, reconstitutions fugaces, 
mirages hallucinatoires. 
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Elle avait fait partie du monde quand il n’était 
encore qu’un noyau nébuleux, Avec desmilliards 
d’atômes irradiés d’un centre comniun, longtemps 
elle avait erré dans l’espace oû gravitent les sys- | 

témes solaires. Enfin, des agglomérations de cor- 
puscules avaient constitué sa matérialité. f 

Gisante au bas de l'échelle des êtres, elle com- ^ 

mencait son ascension vitale, lent développement § 

des forces physiques: chaleur, lumiére, électricité. f 

Processus toujours recommencé, interminable 
voyage dans les spij;ales conduisant de l’une â 
l’autre des sept planétes affectées â Pévolution 
normale de l’homme. 


Au fond des limoneux abîmes insondés, dans le 
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fracas et la nuit du chaos, sentant peser sur elle 
les océans, la monade inerte accompiissaît misé- 
rablement son stage. D'une confuse pullulation 
embryonnaire, germaient les monstres, innom- 
brables, visqueux,informes, immondes, — secher- 
chant pour s’entre-dévorer. Les survivants, gros- 
sissaient, démesures — tout en mâchoires, etleurs 
gueules terribles s’ouvraient inassouvies pour une 
mastication bestiale. 


Plus haut, dans une lumiére glauque, nageaient 
des poissons aux écailles saphirines, aux nageoires 
dorées ; ils se poursuivaient, battant de leur queue 
les ramilles rouges des coraux, frôlant de leur 
ventre les anémones pâles, qui repliaient comme 
des sensitives leurs tentacules nacrées.. 

t- 


Et, pendant des milliers et des niilliers d’années 
encore, les flots ber^aient d’un remous monotone 
et chantant les cellules primitives. 


Un cataclysme secouait les régions calmes, 
'soulevaii la mer, et. dans sa vélocité tournoyante, 
une trombeemportait la matiére ébauchée qu’elle 
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jetait comme une semence sur l’aridité des conti- 
nents déserts. 

Des bouleversements successifs engloutissaient 
et vomissaient la monade poursuivant son cycle â 
travers les hiérarchies minérales. 


'lnstinctivement, autour de Simone, on étouffait 
le bruit des pas, on sombraitla voix. Rien ne trou- 
blait sa contemplationintérieure ; elies’y absorbait 
jusqu'au vertige. Ses cauchemars délirants per- 
daient toute suite, cessaient d’être les évocations 
suggéréespar le dogmetransformiste; c’étaient des 
conceptions incohérentes que d'insaisissables asso- 
ciations d’idées faisaient passer devant ses pru- 
nelles visionnaires. 


Sous un ciel impénétrablement brumeux, s’éten- 
dait la perspective morne d’une contrée boréale. 
Les pics dressés couvraient le lointain des ban 
quises de leur fantasmagorie architecturale. Ils 
pointaient aigus, s’arrondissaient en voûtes mas 
sives, se creusaient, se superposaient en arches, en 
piliers; la translucidité des glaces était bleue, d’un 
bleu pur et scintillant de gemme. Charriés par 
l’eau torrentueuse, des blocs flottaient. Avec un 
bruitsourd detonnerre, un affolement de troupeau 
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poursuivi, ils se jetaient l’un sur l'autre, s entas- 
saient,.. un craquement destructif les disjoignait, 
et ils s’en allaient â la dérive. 

Des flocons tombaient; l’ouragan de neige enve- 
loppait, voilait le pays chîmérique de sa blan- 
cheur micacée. 


Le déserttorride. 

Immensité triste de sable; dunes jaunâtres 
stérilisées par la coruscation dévoratrice du so- 
leil. 

Sur la rcute jalonnée d’ossements, des hommes 
râlent, et de grands chameaux roux se couchent 
ppur mourir. 


Photographies imprécises, les paysages, avec 
leur peuple de créatures hybrides, de corporiflca- 
tions illusoires, se fixaient, rapides, s eflacaient, 
renaissante théorie de fantômes dont 1 ininter- 
rompu va-et-vient obsédait le cerveaude Simone. 

Parfois c’était elle-même que Simone revoyait,' 
c’étaient des détails oubliés de son incarnation 
derniére, qu’elle substituait aux tableaux irréels 
de ses fabuleuses incarnations antérieures . son 
imagination se lassait et sa mémoire, exaltee par 
la fiévre, ravivait de trés anciens souvenirs de 
faits vécus, organiquement enregistrés pendant sa 
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premiére enfance, efTacés par le flux incessant de 
la circulation vitale, et qui se réintégraient au- 
jourd’hui, fidélement. 

Elle appelait Gilberte, tentait de rassocier â 
ses lucides impressions : 

— Nous voilâ, toi et moi, dans le jardin â Isneau- 
ville... nous jouons sur le bord du ruisseau... Je 
suis si petile^ si petite !... je ne marche pas: 
Jacques me porte. Maman crie, elle a peur que je 
tombe... Toi, Gilberte, tu as les épaules nues, de 
grands cbeveux. Et maman, comme elle est jolie, 
avec sa robe blanche... il fait du soleil. je crois y 
être et je revois tout, si nettement, que je comp- 
terais les feuilles des arbres, les cailloux du ruis- 


seau. 

Elle continuait ; 

— II fait froid, â présent, il pleut. je me suissau- 
vée sur le perron, pour être moiiillêe. C'est papa 
qui me retrouve... On ne me gronde pas. Maman 
me rbabille elle-méme dans le salon, devant un 
grand feu. On m'embrasse, on me caresse. Toi, tu 
es assise dans un coin, sur un tabouret bas, tu as 
un tablier rouge, tu tiens une belle poupée que 
tu serres dans tes bras ; on ne fait pas attention â 
toi, et tu es triste ! triste ! 

Mais les réviviscences d’autrefois faisaient place 
â la contemplation divinatoire de l’au-delâ. Elle 
aspirait aux destinées promises par ITnitié, sou- 
haitait la mort, trop lente. Quand donc, aprés de 
complétes métamorphoses, retournerait-elle au 
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NirvaHa défmitii, quand donc se résoudrait-elle I 0 I 
dans la Substance une, dans l'Ame universelle Pj*: 

Et Simone en revenait â sa, contemplationl n« 
passionnée de l’Adepte : l’idéale présence déga- l -fi 
geait une force qui transfigurait la malade ,|,9 
— défaillante quand s’évanouissait le décevantljii 
fantôme. 1 


Santallier surprenait â l’office la femme « qui f iu 
avait vu rhomme blanc ». Elle s’excusait, expli-l-i, 
quait qu’elle était venue en passant dife bonjourlti; 
â sa cousine, demander comment allait la de-l-s 
moiselle. Mais, entré inopinément, l’ingénieur 1 n 
avait entendu quelques mots de conversation : | : 
on parlait de Simone, du Mahatma, et il s’em-*-r 
portait, chassait la visiteuse, qui simulait unlnj 
départ. Jacques, énervé par la longueur voulue Jej 
des adieux pleurnicheurs se retirait; lui sorti, onln- 
reprenait les commérages. I 

La garde-malade étâblissait un rapprochement I tr 
entre « l’homme blanc » et cet Irâïel dont rêvait lh 
Simone dans ses crises. Elle les unifiait, et, par 1 u 
des questions suggestives, excitait sa cousine â les I ae 
confondre : I 

— Tu es bien sûre, Nathalie, qu’il a une robef ai 

blanche ? f 

— Oui, une robe blanche. i 

— As-tu pas aper^u, d’abord, une grande lu-l-i 

miére ? 1 
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La voyante hésitait, et, aprés une seconde 
croyait se rappeler : 

— Unegrande lumiére, oui... j’étais toutéblouie. 

— Est ce que sa figure ne brillait pas ? 

— Mais si, et il y avait des rayons autour de sa 
tête. 

— As tu entendu des clochettes. 

— Oui, oui! 

Reprenant son récit, elle le magnifiait, incons- 
ciemment faisant siennes les hantises de Simone. 

Mnlgré la défense de Santallier, Nathalie reve- 
nait ; on lui faisait recommencer son histoire 
chaque jour plus détaillée. 

L’accent dolent de la visionnaire se précipitait, 
sa simplesse timide disparaissait. Elle répétait 
solennellement ses affirmatiouä : 

— Ce que je dis est vrai, sur ma part de Paradis! 

On la croyait, on la plaignait : d'avoir vu 

« rhomme blanc », <;a n’allait-il pas liii porter 
malheur ? Ne serait-elle pas possëdée, comme la 

demoiselle ? et on lui conseillait d’aller chez le 
curé, 

Elle s’y rendait avec sa cousine : toutes deux 
ressortaient, mal contentes. Le prêtre aprés les 
avoir entendues, les avait brusquées, grondées : 

— Vous êtes des folles il n’y a pas de reve- 
nants, pas de fantômes !.., 

Pourtant elles le suppliaient de réciter des 
priéres en posant sur leur tête un pan de son 
étole. 
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276 LE MAHATMA 

Le prêtre refusait cette bénédiction, parodie 
d’exorcisme, et, comme les femmes s’entêtaient, 
dans la terreur d’une intervention diabolique, il 
s’indignait : 

— Le diable!... il est au tond des enfers et ne 


s’occupe pas de vous. Relournez dans vos maL 
sons, occupez-vous de votre ménage, de vos en- \ 
fants et ne bavardez nas, surtout ! I 

i- ^ 1 

Mais, le secret pesait aux femmes; le pays, 1 
bientôt était au courant. | 

Des esprits forts, écoutaient avec une incrédu- j 
lité narquoise: • 

— Je voudrais bien voir 93... Oui, faudrait que * 
je le voie pour le croire. • 

La voyante, s’ensauvageait de fanatisme ; tout 

V 

le jour, elle courait les routes, entrait dans les 
maisons, cherchait des détracteurs qu’elle arrivait 
â convaincre, â enthousiasmer. ' 

L’incident du .seau alourdi par « rhomme 
blanc » et restant malgré tous les efforts au fond 
du puits était raconté. Comme le tireur d’eau, 
Philadelphe, passait pour un malin, on ne riait 
plus ; même, on grogna contre le curé qui, le 
dimanche suivant, parla en chaire, de « supers- 
titions criminelles. » 4 

Santallier avait passé une heure au presbytêre ; 
le samedi soir ; les paysans le surent et s’insurgé- 
rent, enveloppant dans une commune réproba- . 
tion le prêtre, et « le freluquet de Paris », qui ne j 
croyaient â rien ! I 
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Les paroles échappées au délire de Simone, les 
recherches que Jacques avait faites dans le pays, 
ce qu’on entendait en écoutant aux portes suffisait 
â la malice paysanne pour être au courant de la 
lutte méprisantê que Santallier soutenait contre le 
Mahatma. 

— Fallait pas s’moquer de tout comme 93 , c’é- 
tait tenter le diable. Ni Nathalie, ni Philadelphe, 
ne sont des menteurs, et c’est bien drôle, qu’ils 
aient vu Celui que le parisien déteste ! 

Personne, d'ailleurs, ne mettait en doute la pos- 
sibilité des miracles, l’intervention d’êtres surna- 
turels. On rénovait de vieilles légendes locales. 

Saint-Alexis, par exemple, était un familier du 
pays; ses dévots obtenaient de lui des faveurs sur- 
prenantes : 

Quand un malade est pris de fiévres, avec irem- 
hlerie^ on doit faire une neuvaine â Saint-Alexis. 
Le neuviéme jour on coupe — sans en perdre un 
morceau — les ongles des pieds et des mains au 
fiévreux; il n’y a plus qu’â les enfouir au pied d’un 
tremble en récitant des priéres consacrées. Par la 
volonté du Saint. l’arbre prend le frisson du ma- 
lade, ses feuilles s’agitent, ses branches craquent 
â se briser,... 

Tout le monde aux Frênes avait vu cela. 

L’étroite religiosité de ces âmes naïves se tein- 
tait de magisme et, volontiers, ils eussent aban- 
donné le dieu invisible, l’hostie blanche, pour une 
idole plus tangible, plus proche d’eux. 
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Un soir, Nathalie causait avec plusieurs sur la 
route, devant sa porte. Soudainement, elle jeta 
un grand cri, puis se laissa tomber, évanouie. On 
la releva, on la porta chez elle; remise de sa fai- 
blesse, elle assura que « I’homme blanc » lui était 
apparu. 

Son extraordinaire émotion ne permettait point 
de douter. 

Deux voisines, témoins de la scéne, le lende- 
main virent aussi « l'homme blanc ». 

Les apparitions, dés lors, se multipliérent; le 
pays était hanté. 

'De préférence, « rhomme blanc » se montrait 
durant les nuits claires. Les Frênes, du crépus- 
cule â l’aube, lui appartenaient; on ne pouvait 
l'éviter : dans la même seconde il se transportait 
d’un endroit éloigné â Fautre et sa forme éfait si 
subtile, qu’il pénétrait dans les endroitsles mieux 
clos. 

Par crainte, certains ne se hasardaient plus, le 
jour couché, sur les routes, sans être munis de 
chapelets, médailles ou scapulaires. Les croyants 
du nouveau saint recherchaient au contraire sa 
présence ; ils se réunissaient, pour Févoquer, 
veillaient des heures entiéres, le remerciaient, 
comme d’une grâce, d’etre parmi eux. 

On se familiarisait avec lui, »n le considérait 
comme bienfaisant et secourable. 

L'hommeblanc exaupaif ceux qui riniploraienf: 
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une infirme, paralysée depuis sept ans, l’appelait 
dans ses priëres; ii passait, la laissant guérie. 

Simone,— le bruit s’en répandait,— reprenait des 
forces, et Nathalie, autrefois malingreuse, était 
maintenant infatigable. Partout hébergée, en ses 
tournées de propagande, elle revenait, le sang aux 
joues, exubérante de santé. 

Les bienfaits d’Irâïels’étendaient auxtroupeaux, 
â la terre. 

La moisson s’annon^ait belle; les têtes des épis 
se penchaient lourdement; des alternances depluie, 
de chaleur gonflaient les fruits de suc; l'herbe 
'poussait drue dans les pâturages, et pas une bête 
ne mourait. 

C'est que « rhomme blanc » ne qiiittait plu? 
les Frênes : il planait au dessus des champs, se 
glissait dans l’épaisseur des bois, mais, plutôt, se 
tenait debout sur la colline, et, gigantesque, se 
perdaitdans le cieL 

■ 

Et c’était bien celui que Simone dépeignait: 

« II avaii des vêtements hîancSj uue mitre hié- 
raiique. Des rayom nimhaieni sa tête^ ei sa face 
eiaii lumineuse. » 
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L’audience était suspendue ; par les fenêtres 
jouvertes, la hiiiiiême vomissait les fades et mal- 
asaines odeurs d’une chambre correctionnelle esti- 
rvale. Le public était celui des causes « bien pari- 
zsiennes » i avocats et stagiaires en robe, journa- 4 

y 

nistes, littérateurs ; quelques femmes du monde, 
aet d’autres, en toilettes tapageuses, fleurs au cor- 
asage, agitant avec bruit des éventails trop grands. 

Les hommes, galamment, cédaient les places 
sassises et se casaient oü ils pouvaient: serrés con- 
ître les murs du fond, adossés aux battants verts 
bdes portes, installés sur les marches des petits es- 
acaliers conduisant â l’estrade oü s’alignaient les 
.îfauteuils vides des magistrats, 

On se saluait, on s'envoyait du bout des lévres 
bdes bonjours, des exclamations impatientes : 

— Dieu que c’est long. Quelle heure avez- 
/vous ? 

— Deux heures ! 

Affairés, les chroniqueurs, â la table de la Presse 
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judiciaire, se passaient des documents, prenaient tfï 
des notes. Quelques-uns s'emparaient du banc or 
des accusés : et, pour écrire, ils étageaieiit sur iij 
deux hautes colonnes leurs chapeaux. L’édifice. ec 
vacillant croulait, emporté par une poussée en xiî 
avant du public. 

Ön riait, on criait. 

Au dernier rang, avec leur inséparable Colon- -n 
neux, Mmes de Rocheterre et de Valdenesse, ,3 
dépitées de ne rien voir, se levaient, et, tour- ~i 
nant le dos â la barre, causaient avec Rive- -s 
saltes, Lussac, La Chesnaye, tous trois en com" ~n 
plet â carreaux, couvre-chef de paille, cravate at 
claire : 

— Qu’est-ce que c’est^ ce paquet lâ-bas! 

Rivesaltes répondait : 

— Mais c’est la belle Violante ! 

Mme de Rocheterre égratignait jôliment la bI 
pêcheresse. 

— Est-ce bête ces filles; ridicule cet encrê- -ô 
page! 

— Elle joue les Arthémise, raillait Colonneux. ,x 

— Ah vraiment! déjâ... veuve! faisait Bar- -n 
nery, qui, fendant l'agglomération, tout rouge, 
au milieu des grognements, rejoignait le petit ih 
groupe select. 

II avait remarqué Charmerose : 

— Superbe ! le noir lui va ! 

‘— Vous savez, potinait Lussac, elle a vendu son nc 
hôtel, son mobilier, ses diamants. Une robe de eb 
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deui! et les yeux pour pleurer> c’est tout ce qui 

lui reste, 

* 

— Et rargent, oü est-il passé? 

— Au dispensaire^ dit-on; aprés 9’a étéfiniavec 
Irâïel. 

Barnery s’apitoyait sur « la belle Violante ». 

■ 

— Dix louis, faisait Lussac â La Chesnaye, que 
Barnery sera le... consolateur. 

— Vous la croyez consolable? 

— Parbleu ! en y mettant le prix. 

— Qjai saluez-vous? demandait Barnery â Rive- 
saltes : 

— Mon ancien secrétaire Fontailles^ vous savez 
bien, le tamoulisant. 

— II n’est plus avec vous. 

— Non ! rien â faire avec lui, pas sérieux. 

— Pourquoi est-il ici ? pour défendre le Ma- 
hatma... 

— Et au besoin pour le combattre. C’est Irâïel 
qui l’a lancé dans le journalisme. 

— Compris : Fontailles lui en veut de n’y avoir 
pas réussi. 

La Chesnaye empruntait â Mme de Valdenesse 
son flacon de sels et soupirait: 

— Oh l’air pur des champs! oh, les plages! 
Coloneux s’indignait : 

— Vous êtes comme ces directeurs qui fer- 
ment, sous prétexte de chaleur, quand on fait 
salle comble... Songez qu’on s’écrase derriére la 
porte, qu'on a dû mettre des barrriéres pour conte- 
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nir la foule, qu’on a fait queue toute la matinée. 
C’est un succés pour Irâïel! 

D’un air de pince sans rire, Rivesaltes remar- 
quait : * 

— Parole! mon cher, vous parlez d’Irâïel 
comme d’un confrére! 

— Dam I approuvait Lussac. 

L'huissier annon^a : 

— Le Tribunal, messieurs î 
On se découvrit. 


Extrait de la Ga^eite des Jribunaux, 

JUSTICE CRIMINELLE 

TribuDal CorrectioDnel de Paris 

{8* Chambre) - 

PRÉSIDENCE DE M- VAULTIER 
Audience du 7 juiliet 

LE MAHATMA IRAIEL 

EXERCICE ILLÉGAL DE LA MÉDECINE 

Le personnage mystérieux qui répond au nom 
d’Irâiel et dont les journaux ont tant parlé depuis 
quelques mois comparaît aujourd’hui devant le 
tribunal correctionnel sous la prévention d’exer- 
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cice illégal de la médecine. C est un fort bel 
homme vêtu de blanc; il a fait sensation sur son 
passage. 

Cette affaire avait attiré une nombreuse assis- 
tance: un service spécial organisé parM. le com • 
mandant Lunel, maintenait rordre. 

L’audience est ouverte ä midi. M. l’avocat de la 
République I. Magistral, occupe le siége du mi- 
nistëre public. 

Laurance est assis au banc de la détense. 

La prévention expose les faits suivants: 

« L’impasse Montlaucon a été le théâtre de 
scénes de désordrts qui ont appelé l'attention de 
l’autorité sur les agissements de l’inculpé. Au cours 
de l’enquéte â laquelle a procédé M. le commis- 
saire de police du 19® arrondissement, il a été 
reconnu que le sieur Irâïel^ se disant Mahatma^ 
avait fondé un dispensaire oü il réunissait des in- 
dividus, pour la plnpart attéints de maladies ner- 
veuses, qu'il prétendait guérir â l'aide depouv’oirs 
curatifs â lui spéciaux. 

« II paraît résulter des documents qui sont au 
dossier que certaines guérisons ont été effective- 
ment opérées au début, probablement sous l’in- 
fluence de l’imagination. Mais, la plupart des 
malades, loin de troiiver un soulagement â leurs 
maux, ont vu leur état s’aggraver sous l’influence 

des manceuvres employées parl’inculpé. Irâïel n’a 
pu justifier de sa qualité de docteur en médecine ; 
il s’est refusé â donner aucune explication sur les 
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procédés qu’il mettait en oeuvre pour le traitement 
desmaladies. 

« Les renseignements recueillis sur son comple 
ne sont point défavorables. II vit luxueusement, 
mais dans une retraite absolue et passe pour trés 
charitable ». 

M. le Président interroge le prévenu : 

— Vous avez refusé de parler ä l’instruction ; je 
dois cependant procéder â votre interrogatoire et 
je vous engage, dans votre intérêt, â ne pas persé- 
vérer dans ce systéme... Etes-vous disposé â ré- 
pondre? 

Leprévenu. — je n’ai rien â répondre. En com- 
paraissant devant vous j’accomplis ma tâche. Jugez 
moi puisque vous devez me juger. .Mais n’atten- 
dez point de révélations; parler serait contraire â 

f 

nos doctrines. L’heure n’est point encore venue de 
yotre initiation. 

M. le Président. — Vous restez fidéle â votre 
systéme! Vous savez de quoi vous êtes inculpé. 
Vous êtes venu â Paris en janvier dernier. Vous 
vous étes logé grandiosement, consacrant â votre 
installation des sommes importantes... que vous 
n’avez payées qu’en partie. 

Ges dépenses vous ont valu une publicité 

tT * * 

. énorme ; elles étaient faites dans un but inté- 

f'i. 

Î v ressé? 

Le moment est. venu oû vos ressources ont été 

JL épuisées. Voiis avez cherché â vous en procurer 

l'- par divers moyens.Vos fidéles subvenaient â vos 

♦ • 
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besoins : ils vous faisaient des dons considérables, 
hors de proportion avec leur fortune. Vous n’avez 
pas craint de les accepter. Vous avez fondé un 

dispensaire et, lâ, vous avez exercé publique- 

% 

ment la médecine... 

Vous niez î cependant vous guérissiez. Vous 
receviez pour cela une rétribution. Ne niez pas, 

on vous remettait des honoraires, sous forme dé- 
tournée, je le veux bien, mais enfin c’était le paie- 
ment des offices que vous rendiez comme guéris- 
seur. Vous entendrez lestémoins tout â Theure. 

Vous n’employez pas les médicaments ordi- 
naires. Vous alléguiez être en possession de pou- 
voirs surnaturels... 

La crédulité publique est grande : vous avez su 
en jouer et exploiter Tamour du merveilleux. 
Vousavez poussé le charlatanisme jusqu’â feindre 
d’ensevelir unhommeque vous vous proposiez de 
ressusciter. C’était, avouez-le, une fantasmagorie â 
laquelle les personnes sensées n’ont jamais ajouté 
foi. 

Autre chose : vous preniez le titre de Mahatma? 
un titre bizarre, sans signification, destiné seule-. 
ment â frapper les esprits de vos clients. 

Je n’insiste pas sur l’emploi de ces manoeuvres 
qui auraient pu justifier une poursuite pour escro- 
querie ; vous êtes uniquement inculpé aujour- 
d’hui d’exercice illégal de la médecine, 

Les pouvoirs surnaturels que vous vous targuez 
de posséder n’empêchaient pas vos malades de suc- 
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tués du dispensaire, morts, en dépit, — ou peut 
être â cause — des soins que vous leur donniez. 
comber. Nous possédons les noms de trente habi- 
Qu’avez-'Vous â répondre â cela ? Quelques décés 
ont paru anormaux aux savants : la Faculté s’est 
émue, nous avons au dossier un rapport faitâ l’A- 
cadémie de médecine par un de nos plus distin- 
gués praticiens, M. Desrocs. L’Académie s’est 
prononcée pour la fermeture de votre officine. 

Certains parmi vos malades sont devenus fous; 
d’autres se sont suicidés. Reconnaissez que vous 
ne possédez aucun pouvoir surnaturel et qu’en 
dehors d’une mise en scéne théâtrale, vous ne 
faisiez rien pour provoquer des cures? Vous per- 
sistez dans votre mutisme. Huissier ! appelez les 
témoins. 


M. Lebrun, — J’ai été choisî comme tapissier 
pour installer rhôtel du Mahatma. J’ai tourni, 
sur des indications détaillées, un ameublement 
trés riche et trés soigné. Plus tard, ayant appris 
que le Mahatma guérissait, j’ai conduit au dis- 
pensaire ma belle-soeur, paralysée des jambes. 

D, — Quel traitement a suivi la malade? 

R. — Mais... aucun! 

D. — A-t-elle été guérie ? 

R. — Elle allait mieux, mais elle n’a pu conti- 
nuer â se rendre au dispensaire. C’était trop loin, 
trop fatiguant pour elle. 
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R. — Aucunement, 

M. le stibstituî. — Vos tactures ont-elle étê 

réglées par le Mahatma? 

D. — Le Mahatma vous a-t-il réclamé de Tar- 

gent pour les soins donnés? 

R. — pas en entier : il me redoit une dizaine 

de mille francs. 

Mîîe Esteîîe Butssard. dtx ans. — Le Ma- 

4 - 

hatma me soignait pour mon bras. 

D. — Que vous faisait-il? 

R. — Rien. 

D. — Vous êtes guérie? 

R. — Non^ monsieur ! 

Af* Laurance. — Mais, elle est soulagée ? 

R. — Oh ! oui, monsieur ! 

La soeur aînée du témoin lui dit : 

— Raconte donc aussi que tu avais mal aux 
yeux, et que le Mahatma La guérie. 

R. — Oui... et Mlle Pécou m’a donné de l’ar- 
gent et des joujoux; elle a dit que c’était de la 
part du Mahatma. 

M. Imberi.^ ^2 ans.^ artiste peinire. — Depuis 
que j’ai été au dispensaire, j’ai ressenti un bien 
extrême. J’étais depuis dix-huit ans aveugle et 
toute la Faculté n’avait pas obtenu, pour moi, le 
moindre soulagement. 

— Oh toute la Faculté!... vous avez 
donc consulté bien des médecîns ? 


I 
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R. — Sans doute, depuis dix-huit ans!... lâ oû 
plus de cent médecins avaient échoué, le Ma- 
hatma m’a guéri. 

D. — Pas de l’hyperbole ! Allez vous asseoir. 

M. Marneville^ rentier â Passy, — Ma femme 
était atteinte d’une épouvantable maladie; les 
princes de la science, — puisque ces messieurs s’ap- 
pellent ainsi — non seulement, ne pouvaient rien 
pour la soulager, mais ne savaient même pas ce 
qu’elle avait. Cette femme qui devait mourir en 
quelques jours, le Mahatma l’a sauvée !... 

Je ne suis pas riche, les médecins me ruinaient. 
J,e Mahatma ne m’a rien demandé. J’ai fait volon- 
tairement une offrande pour les pauvres. Si nous 
perdons le Mahatma, ma temme et moi nous 
serons au désespoir, car, en cas de rechute pos- 
sible, lui seul peut la sauver; voici tout ce que 
je puis dire... 

Cette déposition, faite avec conviction et une 
émotion non suspecte, a vivement impressionné 
Pauditoire. 

M, Qntnieseau^ couUssier. — J’étais atteint d’une 
maladie nerveuse; aprés deux ou trois visites au 
Mahatma, je constatais un mieux sensible. 

D. — Vous n’êtes pas guéri? 

R. — Non^ mais parce que j’ai interrompu le 
traitement. 

D. — Quelle sorte de traitement? 
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R. — Je veux dire mes visites au Mahatma.,. il 
ue m’a jamais imposé aucune médication. 

Mme Bartherie^ réguliérement citéCj ne répond 
:|)as â l’appel de son nom. Sur les réquisitions de 
^l. le substitui, elle est condamnée ä 50 francs 
td’amende. 

Mme Poquelet^ garde rnalade. — Monsieur, j’ai 
ëté trouver le Mahatma; en une seule séance il 
tm’a guérie de vingt ans de maux d’estomac... et 

m 

^a ne m’a rien coûté. Aussi, j’ai envoyé plus de 
wingt personnes au dispensaire. 

D. — Quels remédes le prévenu vous ordon- 
nait-il? 

R. — Aucun^ monsieur !... De voir le Mahatma^ 
,:;a suffisait. 

(Rires dans l’auditoire). 

Comte d'Ully., ^5 ans. — Je soufFrais depuis 
Heux ans d’atroces douleurs dans la tête. Les mé- 
'Hecins ne me faisant espérer ni la guérison ni 
cmême un mieux, je me suis décidé â aller au 
tlispensaire, 

D, — Quel traitement avez-vous suivi ? 

R, — Aucun. II y avait, je crois, influence ma- 
ijnétique. 

D.—Vous êtes guéri ? 

R, — Oui, M. lo président. 

D. — Et vous attribuez au Mahatma votre gué- 
iiison. 
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R. — Certainement! ? 

I 

D. — En défînitive, cela vous a coûté? 1 

R. — J’ai donné 2,000 francs. 1 

D. — Au prévenu ? 

R. — A Mlle Pécou que je savais s’occuper duufj 
côté matériel de I’oeuvre. j’ajoute qu’on ne m’aL'ii 
rien demandé; j’ai offert, 

D. — Le prévenu ne vous promettait-il pas desef) 
choses surnaturelles? 

R. — II ne me promettait rien, mais je m’oc-oo 
cupe depuis plusieurs années du surnaturel aurB 
point de vue scientifique... je sais quels prodigesog 
sont possibles. 

D. — Cela vous paraît sérieux? 

R. — Certainement! Les personnes qui n’onno 
pas tait de recherches ne peuvent juger cett6tt< 
question.... 

D. — Ce n’est pas celle-lâ qui nous est soutjo 
mise;... allez vous asseoîr ! ' 

M. Peiiibois^ 66 ans^ reniter. — J’ai conduÜiif 
ma fille chez le Mahatma... pas au dispensairesii 
avenue des Champs-EIysées. II me serait pénibMdi 
de donner des détails, mais enfin/ma fille étaiifit! 

malade, perdue. Tous les médecins la condaram£ 
naient, Irâïel La sauvée! 

D. — L’inculpé ne se vantait-il pas d’un pourjo 
voir surnaturel? 

R. — Je lui ai vu produire des effets stupéâqj 
fiants, mais il les donnait comme des résultaüfiti 
scientifiques de lois inconnues. 
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D. — Qu’ordonnait-il pour le traitement? 

R. — Le traitement était uniquement moral. 

D‘. — II n’a rien exigé pour la guérison de votre 
fille ?,.. 

R, — Je lui ai offert 20,000 francs, il a refusé de 
les prendre. Je les ai remis û Mlle Pécou qui les 
a acceptés pour les pauvres. 

D. — Oui... rinculpé avait compté sur votre 
générosité. 

R. — 11 avait le droit d‘y compterl... ma fille 
est guérie. 

M, le subsiitut. — Nous regrettons d'avoir â le 
di're; pourtant, d’aprés Tenquête, une rechute s*est 
produite... il y aurait donc, dans votre croyance 
au mieux, une parl d’exagération ? 

R, — S’agit-il d’inculper le Mahatma ou de prou- 
ver que je me suis trompé?... Ma foi est inébran- 
lable !... ma fille est guérie, guérie par le Mahatm 

D. — Nous désespérons de vous con aincre; 
allez vous asseoir. 

M, Godefro)^ ^6 ans^ gardien dii dispensaire. 
— Je ne sais pas grand’chose,. 

D. — 11 résulte pourtant de votre déposition 
que le Mahatma a re^u de trés grosses sommes 
d’argent. 

R. — C’est M. le juge d’instruction qui dit 
cela I 11 m’a bien prévenu qu’il avait rintention 
de me faire avouer cette chose, mais je lui ai 
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toujours déclaré que je voulais témoigner du 
contraire. 

D. — Cependant, dans votre déposition, vous 
dites n’avoir pas été surpris en apprenant que le 
Mahatma était robjet de poursuites. 

R. — Oui, par intuition. 11 ne taut pas induiie 
de lâ que je le croyais coupable. Le juge d'ins- 
truction avait l’air de se moquer de moi; mais, 
je lui ai dit : Savez-vous parler hindou?... Non ? 
Alors, si je vous parlais hindou vous ne sauriez 
pas me répondre... eh bien quand je parle du 
Mahatma c’est la méme chose, vous ne pouvez 

pas me comprendre. (Mouvcments et rires dans 
rauditoire). 

Le iémoin^ se retournanî, — Qu’est-ce qui vous 
donne le droit de vous moquer de moi? 

M, Boniîlony ^8 ans^ liorîoger-mécanicien, — 
Devant Dieu et les hommes, je déclare considé- 
rer le Mahatma comme mon sauveur. 

D. — Vous étiez malade?... quel traitement 
vous a-t“On fait suivre ? 

R. — Le traitement est inutile; la présence du 
Mahatma guérit. Laissez-moi, monsieur le prési- 
dent, vous expliquer scientifiquement.... 

D. — Nous ne pouvons avoir de discussions 
scientifiques; le prévenu vous a-t-il demandé de 
l’argent ? 

R. — Non! 

D. — Lui en avez-vous donné? 
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R. — Oui... pour sbn oeuvre. Je tiens â af- 
firmer qu'aprés avoir assisté aux séances du Ma- 
hatma, je le regarde comme un trés grand sa- 
vant et non conime un jongleur et un charlatan, 

D. — On ne vous demande pas votre apprécia- 

tion; allez vous asseoir. 

R. — Je vais m’asseoir! (Rires). 

M. Aîîan Cîark^ dipîomate amérîcain. — On 
n’entend pas la déposition du témoin. 

M Gniîîanme Roheri.^ armafenr. — J’ai appri: 
qu’on dirigeait des poursuites contre le Mahatma; 
ayant été témoin de guérisons spontanées, j’ai cru 
de mon devoir.... 

Le témoin s’embrouille dansun discoursconfus. 

D. — C’est tout ce que vous savez?,.. allez 
vous asseoir. 

R. — Mais je n’ai pas tout dit. 

D. — Allez vous asseoir! 

R. — C'est un peu fort! Je viens exprés de 
Marseille et on ne me laisse pas expliquer ma 
pensée! 

M. Lardinier., 40 ans., liomme de îeiires. — 
Dans mes voyages au Thibet, j’ai entendu parler 
des Mahatmas. Les naturels du pays ont pour eux 
une vénération extraordinaire, mais ils n’en sa- 
vent ou plutôt n’en disent rien de précis. On m’a 
entretenu plus particuliérement d’un Mahatma 
dont le nom ressemble assez â Irâïel... on me I’a 
montré un soir..,. 
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D. — Reconnaissez-vous le prévenu ? 

Le témoin se tourne vers Linculpé : 

R. — Non!... j’ai vu monsieur â son arrivée â 
Paris; un sentiment de curiosité m’aconduitâ son 

r 

hôtel des Champs-Elysées... II y a une ressem- 
blance avec le Mahatma que j’ai aper^u au Thibet 
il y a dix ans, mais celui-ci paraît beaucoup plus 
jeune que l’autre. 

D. — C’est tout ce que vous avez â dire ? 

R. — J’ajouterai que la puissance des Mahatmas 
passe, aux Indes comme dans le Thibet, pourilli- 
mitée. Le gouvernement anglais..., 

D. — Ce sont lâ des réflexions étrangéres â la 
cause : allez vous asseoir. 

A l’appel du nom de Scipion Pécou, député, 
M*" Laurance lait passer 'une note au Tribunal. 
M. Pécou, cité par la défense, a dû quitter la 
salle par suite d’une indisposition. 

M. îe substiiut. — M. le docteur Vergenne ne 
se présente pas non plus; nous constatons qu il y 
a eu erreur d’adresse dans la citation. 

Mîle Cornêîie PJcou., dy ans, — II s écoule une 
minute avant que le téraoin, trés entouré, puisse 
gagner la barre, Plusieurs des assistants se lévent, 
saluent Mlle Pécou, vont lui serrer la main; on 
entend des protestations. 

Le témoin, fort ému, s’incline profondément 

devant l’inculpé. 
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Tinnulte dans le public; applaudissements, sit- 
fdets, rires. 

M. le Président., — Si ces manifestations incon- 
venantes se renouvellent, je me verrai forcé d'u- 
ser de mon pouvoir discrétionnaire et de faire 
evacuer la salle. 

S’adressant au témoin : 

D. — C'est vous que le prévenu avait chargée 
Ile rorganisation du dispensaire ? 

ai dû prier longtemps le Mahatma, a\"ant 
iu'il daignât consentir â se révéler guérisseur. 
.infin, aprês avoir obtenu son adhésion, je lui 
i.i amené des nialades. Puis^ fespace inanquant 
;lans J hctcl des Champs-ÉIysées, je me suis oc- 

;-upée de réunir des fonds pour l'organisation d’un 
iiispensaire.... 

D. — Et vous agissiez ainsi d’aprés les instruc' 
>10ns du prévenu ? 

R. — Le Mahatma est constamment resté en 
3.ehors des côtés matériels de roeuvre. Quand il 

j en est occupé 9’a été pour me remettre tout I’ar- 
aent dont il disposait. 

D. — II en recevait beaucoup ? 

R‘ — Oui... les pauvres comme les riches don- 
eaient. Pas assez, pourtant! La misére est grande 
]t nous voyions bien des détresses que nous res- 
oons impuissants â soulager. 

■ Passons... Vous êtes I’inspiratrice de di- 

E—rs articles protestant avec violence contre la 
i'rnieture du dispensaire? 
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R. — Je le reconnais; je trouve indigne cetteteî) 
mesure qui frappe des pauvres, des souffrants! î d 
Comment, vous constatez des guérisons et parce- -sc 
que la Faculté.... 

D, — Vous sortez de la question. La fermeture^n 
du dispensaire, devenu un lieu de scandale, a ététîé 
prescrite par mesure d’ordre. A la tête de quel--l3 
ques énerguménes vous avez résisté â rexécutioiinoj 
des arrêtés admininistratifs. 

R. — Notre résistance s’est bornée â des pro—oi 
testations contre cette intempestive pudeur offî-^RJ 
cielle. Vous supportez que dans vos hôpitaux, âú 
la Salpêtriére, par exemple.... 

D. — Encore une fois, vous sortez de la ques- 23 
tion!... Aprés la dispersion desjhabitués de l’im-xn 
passe Montfaucon, vous avez joué un rôle fâcheux.xu 
Parcourant les faubourgs, vous vous chargiez d'ob-cfo 
jefs qu’on^ vous remettait pour les faire touchei ‘sd 
au Mahatma et vous les rapportiez comme chosesâai 
bénites — ou plutôt douées de vertus cura-Êij 
tives. 

R. — Cela est vrai. Plus de cent guérisons sï-g , 
sont ainsi produites. 

M. le substitut. — Vous quêtiez aussi! danmfi 
quel but?... pour subvenir aux besoins de qui? r 

R. — Des malades, des infirmes. Nous n’avonino 
cessé de distribuer desvivres, des vêtements; nouîuo 
donnions des secours pécuniaires... Est-ce qui-üp 
votre enquête ne Pa pas établi ? La charité go.mioj 
vernementale chôme pendant Tété, mais la fainue 
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ne chôme pas. Mon frére a fait iine interpellation 

r 

â la Chambre ! le rôle de l’Etat.... 

D. — Nous n’avons pas â apprécier le rôle de 
'.’État et vous n'avez pas â discuter ici les mesures 
flue radministration a cru devoir prendre. Nous 
cherchons â établir si, oui ou non, le prévenu 

lirâïel exer^ait la médecine. 

R. — Et quand il l'aurait exercée?... est-il dé- 

a’endu de secourir son prochain ? 

D. — Vous empiétez sur le rôle de la détense. 
R. — Je témoigne selon ma conscience; si Fon 
me me permet point de m’exprimer librement, je 
[oréfére m'en aller. 

D. — Vous pouvez vous retirer;... la parole est 
nu ministére public. 

M. le Substitut, en débutant, s'étonne que la 
nroyance au surnaturel soit encore aussi vivace 
îflans notre siéclede lumiére : 

« II sufifit qu'un étranger, un inconnu. se donne 
>:ûmme possédant des pouvoirs occultes pour que 
f:hacun lui reconnaisse sans discussion, sans con- 
irôle, la faculté d’accomplir des miracles. On re- 
Trouve cette curieuse disposition d’esprit chez 
ees témoins qui ont déposé â cette audience. Sans 
)vouIoir contester leur bonne foi, on peut déplorer 
ïfle les voir â ce point aveuglés par le fanatisme 
j£u’ils refusent de s'incliner devant les preuves les 
lolus convaincantes et s’obstinent dans leur con- 
îâance en Irâïel. Quel homme est-il donc ? » 
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M. îe Substitut recherche les antécédents dulL'f 
Mahatma. f 

« D oû sort-il ?... D’oü vient-il ? Nous n’avons pu j LTC 
recueillir aucun renseignement siir son existence*e: 
antérieure. Mais le soin qu'il met â envelopperlie 
son passé d’une obscurité prudeiite permet deMel 
faire toute espéce de suppositions. A peine arrivéÄë’ 
â Paris, il se rencontre avec un chroniqueur mon-w-n 
dain qui, par des réclames habiles, le met promp-jf-q 
tement en vue ». « 

A ce moment tous les yeux se tournent verslsT 
M. Rivesaltes, rédacteur en chef du Vûr/ Ga/an/M^\! 
qui se trouve dans l’auditoire. Notre spiritueliie 
confrére paraît enchanté de cette petite manifes-H-e 
tation. 

I 

Aprés quelques paroles de blâme â radresseüaa 
des journaux qui ont accueilli avec une légéretéjjej 
coupable les assertions d'un aventurier, M. ravo-|-c 
cat de la République, arrivant aux détails de Ia|El 
cause, reléve les témoignages entendus â rau-*-ij 
dience, les discute et y trouve la justification delef 
la prévention : I 

« II y a bien, dans I'espéce, exercice illégal de^ef; 
la médecine. Nous devons reconnaître que jamais®Eii 
Irâïeln'a signé d’ordonnances; mais, peu importe !gl e 
La loi a voulu réprimer les actes de ceux qui, soit|ji( 

en prescrivant des remédes. soit en n’en prescri-l-i 
vant pas du tout, inspirent aux malades une foilio 
dans la guérison, une sécurité trompeuse, qui Ieur|nj 
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fait négliger le traitement sérieux et augmente 

■r 

les chances d'aggravation du mal. 

« Qu’on ne vienne pas nous dire que l’mculpé 
ne prenait pas le titre de docteur? il exeri^ait la 
médecine, cela suffit. II l'exercait méme, assurent 
ses partisans, avec un certain succés. II a obtenu 
des guérisons plus ou moins justifiées, plus ou 
moins contestables et que je crois, pour ma part, 
exister surtout dans l'imagination des témoins. 
Pour quelques uns guéris rappelez-vous combien 
de décédés! 

« On nous dira : la loi n'a pas â protéger ceux 
qui, sans y être contraints, se soumettent â de 
telles cures et les victimes volontaires du Mahat- 
ma sont peu .dignes d'intérêt. La loi, Messieurs, 
doit protéger contre eux-mêmes les laibles d’es- 
prit qui se laissent aller â ces dangereuses défail- 
lances; elle doit encore intervenir lorsquedes pa- 
rents aveuglés n'hésitent pas, — comme cela s’est 
regrettablement produit au dispensaire — â 
confier leurs enfants aux manoeuvres intéressées 
d’un charlatan. Je dis intéressées,car Irâïel, qu’on 
a essayé de vous représenter comme un philan- 
thrope, était en train de s'amasser une colossale 
fortune lorsque.Ia justice est intervenue, coupant 
court â une exploitation qui prenait des propor- 
tions formidables. » 


Monsieur le Substitut résume les faits relevés â 
la charge d’Irâïel et, aprés une courte discussion 
juridique. il conclut : 
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« Messieurs, je termine... Vous ne vous laisse- 
rez pas influencerpar le prestige dont le prévenu 
a essayé de s’entourer. Inaccessibles aux senti- 
ments irraisonnés qui ont conduit les disciples 
enthousiastes de cet homme, vous appliquerez la 
loi ; vous condamnerez ! » 

L’audience est suspendue pendant un quart 
d’heure. A la reprise, la parole est donnée â 
M* Laurance. 11 commence en ces terrhes i' 

« Messieurs, j’imiterai Monsieur Lavocat de la 
République, je me bornerai â rechercher si le 
Mahatma a exercé illégalement la médecine et je 
m’abstiendrai de discuter sesthéories. Elles méri- 
teraient, cependant,d’être mises en lumiére. A les 
connaître, ori se ferait une plus juste idée d’Irâïel, 
on comprendrait la grandeur de sa mission, Las- 
cendant qu’il exerce sur la foule. 

« Malheureusement, vous n’avez pas â juger les 
doctrines d’Irâiel et je suis d'ailleurs incapable de 
les développer comme il conviendrait. Je m’en- 
tendrais fort mal â résoudre ces hautes questions 
scientifiques, philosophiques ou théologiques. Je 
les ai étudiées en passant, pour les besoins de cette 
cause, mais, je l’avoue, sans les approfondir. Je 
me suis trouvé en présence de mystéres et... je 
me suis arrêté. 

« Donc laissons les doctrines de côté : voyons 
l’homme. » 

M' Laurance dit quelques mots des Mahatmas, et 
comment Irâïel a été envoyé par eux en précurseur. 


LE MAHATMA 303 

« Ce sont lâ les affirmations de mon client ! 
Qu'opposez-vous â cela? Rien.! Vos investigations 
n’ont pu vous faire découvrir autre chose, et ce 
que voustraitez de légende peut, â meiileur titre, 
passer pour de rhistoire véridique. En venant â 
Paris, Irâïel n'avait donc qu’un but, préparer les 
peuples â la révélation de sa doctrine, de cette 
religion qui allie â la crojance aux dogmes anti- 
ques la foi en la science moderne. » 

L’avocat montre le prévenu qu’on a essayé de 
représenter sous les traits d’un spéculateur avide, 
comme un homme, qui, uniquement préoccupé 
de soucis grandioses, s’est trouvé inhabile â gérer 
sa vie matérielle. Le Mahatma ne sait ce que 
vaut l’argent; il n’y attache aucune impfbrtance. 
Sa fortune personnelle s’élevait â plusieurs mil- 
lions ; aujourd^hui il est pauvre. 

Le défenseur d’Irâïel insiste sur ce point que 
jamais son client n’a demandé de rétribution pour 
les soins qu’il prodiguait aux malades, — les 
dépositionsdes témoins rétablissent. 

« De l’argent! ü n’en a même jamais re^u; c'est 
Mlle Pécou qui a toujours encaissé les dons et 
personne n’oserait soutenir qu’elle n’en a pas fait 
un noble usage! 

« Les sommes données ont été consacrées â de 
larges aumônes, â la création d’un dispensaire, 
oeuvre éminemment humanitaire et philanthropi- 
que qui pouvait valoir â son auteur la décoration, 
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aussi bien que des poursuites correction- 
nelles. 

« Irâïel, dans ce dispensaire, a-t-il pratiqué la 
médecine? Allonsdonc ! II a recueilli les pauvres, 
les affligés,les malheureux, il lesa guéris de leurs 
peines et de leurs maux. Mais a-t-il donné des 
consultations, prescrit des remédes, fait oeuvre 
de médecin ? Non! il a regardé les malades, et les 
malades ont été guéris. Médecine, si vous voulez, 
inais c’est la médecine de râme. » 

M'’ Laurance, s’attache â démontrer que, si 
quelques personnes ont succombé, beaucoup ont 
été sauvées par Irâïel. 

« Ou sont les victimes?A auelles plaintes don- 

nez-vous satisfaction? Les témoins?... vous les 

■ 

avez entendus. Tous convaincus, tous unanimes 

en leurs attestations reconnaissantes, ils plaident 

mieux que jenesaurais faire la cause du Mahatma, 

Et combien auraient voulu venir, qui, empêchés, 

m’adressent de touchantes recommandations, 

accumulent les preuves de la bonté., de Textraor- 

dinaire puissance pour le bien dTrâïel!... » 

L’avocat, aprés avoir donné lecture de plusieurs 

lettres, se demande ce qui constitue, en droit, 

* 

l’exercice illégal de la médecine. 

II termine en réclamant l’acquittement : 

« La science officielle a beau protester, nier, fer- 
mer ses yeux pour ne pas voir; les faits sont-lâ. 
Irâïel, n’est pas un vulgaire guérisseur, il n’est pas un 
charlatan... ni un médecin. II guérit lessouffrances 
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de rhumanité et c'est au 'nom de ceux qu’il a 
sauvés que je \Tens deniaiider son absolution a la 

justice. » 

L’audience est levée, et le prononcé du juge- 
ment renvoyéâ huitaine. 
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Régis Fontailles entrait dans la serre. Repous- 
sant la porte, toujours ouverte au public, — 
qui ne venait plus, — il marchait vers le tom- 
beau du fakir, se dissimulait, en face la roche sé- 
pulcrale, dans un fouillis d’arbustes, retraite fami- 
liére oû, presque chaque soir, il s’attardait. II se 
sentait trés seul. trés loin. 

Victorieuse, la végétation avait envahi les al- 

lées : leur rougeoiement sinueux. disparaissait sous 

la bigarrure des mousses, la germination féconde 

des fougéres. Étouffés par le dôme feuillu, des 
■> 

bruits passaient : stridence tremblante d'un cri de 
singe, chant affaibli d'oiseau. 

Livré â ses désirs d’adolescent, Régis révait, 
espérant d’assouvissantes aventures. Avec une ar- 
deur inlassée il appelait la venue des bayadéres, 
les cherchait dans le lointain plein de ténébres, 
et, sous les tiges en arcade des pandanus, â tra- 
vers les lances qui menafaient, il croyait voir des 
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apparitions, formes féminines qu’il n’osait pour- 
suivre, mais dont la possession idéale illusionnait 
ses sens. 


L’irréelle vision tentatrice prit corps : c’était 
Mariameï, mimant la danse des bayadéres. Ses 
gestes passionnés traduisaient un duo d’amour: 
supplications, refus. Simulant une fuite dérou- 
tante, elle tournoyait dans un envolement d’étof- 
fes argentées. Puis, comme maintenue, elle pié- 
tinait, se débattait entre d'invisibles bras, repous- 
sait une imaginaire agression, — la gorge hale- 
tante, la sueur perlant sur ses joues safranées. les 
sourcils rapprochés dans un niouvement craiiitif 
et farouche. 

Lassitude ou contagion charnelle, Mariameï ne 
luttait plus. Arrachant, impudiqüe, son écharpe, 
elle fermait â demi ses larges yeux ensorceleurs, 
aux prunelles sombres;, au cristallin bleui par le 
kohoh 

Sous sa tunique, transparente comme une robe 
de hiérodule, sa nudité svelte se cambrait; des 
saccades brusques de fureur vénusiaque faisaient 
onduler ses flancs. A sa ceinture, une émeraude 
avait des luisances vertes de cantharide; dans la 
longueur éparse de ses cheveux noirs, s'efieuil- 
laient des fleurs pâles de magnolias: un â un les 
pétales tonibaient — chute lourde de papillon 

Irappé. 
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La serre s'emplit d'une harmonie barbare: lente 
mélopée nasillarde que couvraient les réson- 
nances cuivrées des cymbales, ies clameurs aigües 
des t'aiifares. 

Mariameï, gUssant entre les arbres, disparut, 
remplacée devant la portedu tombeau par Poudjâ 
qui, agenouillé, touchait la terre de son front. A 
droite,âgauche,délilait une double théorie d Hin- 
dous en costumes omnicolores: niusiciens, chan- 
teurs, esclaves portant des coussins, des étotles, 
des aiguiéres, des coftrets niellés. 

Débarassés de leur fardeau, ils se rangérent des 
deux côtés du fakir, et, les bras en croix sur la 
poitrine. Üs s'inclinérent protondément : entre 
leurs rangs prosternés, Irâïel, debout en sa ma- 
jesté hiér^tique. 

Poudjâ, le premier, se releva; avec des paroles 
bréves, des gestes rares il ordonnait. 

Ainoncelant des coussins les serviteurs prépa- 
rérent un lit de repos; Irâïel s'y assit; ses pieds 
posaient sur un cachemire pourpre arabesqué de 
bleu, de jaune, de blanc et d’or. 

Avec des pics, deux Hindous dégageaient la 
porte murée; sous la cadence rhytmée des coups 
le plâtre s'eft'ritait; il poudroyait, encrayant le sol; 
bientôt un trou béa que les travailleurs agrandi- 
rent et l'on vit la caisse oû gîsait Naraden. 

Le cercueil hors du tombeau, Poudjâ coupa les 
cordelettes scellées. Les aides sortirent le couver- 
cle des rainures, retirérent, en son linceul — pla- 
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qué de moisissures veloutées et vertes — le cadar 
vre qu’ils préparérent pour la résurrection. 

Sur la tête frigide, ils versaient l’eau' fumante 
apportée dans les aiguiéres, Poudjâ rompait les 
sceaux du suaire, dévoilantl’horrible et grotesque 
momie. 

La tête penchait sur une épaule; l’orbe noirâtre 
des yeux clos semblait vide. 

Le corps fut lavé, porté au centre du tapis, de- 
vant Irâïel. Ayant frictionné les membres contrac- 
turés, des officiants; par deux fois, couvrirent 
d’une couche de pâte blanchâtre le crâne du 
voffhi. 

^ o 

Irâïel gardait une immobilité sphyngienne. 

Murmurant des priéres, Poudjâ se pencha sur 
Naraden, enleva des oreilles et des narines les 
tampons enduits de cire, desserra, avec une lame 
d’or, les mâchoires fermées, ramena, pla^a norma- 
ement la langue dont la pointe tendait â se re- 
courber, et, ayant fait des onctions huileuses sur 
les paupiéres, il les souleva : l’iris était vitreux, 

j 

sans regard. 

Sous de nouveaux massages les articulations de 
l’ascéte craquérent; on fit au sommet de la tête 
une troisiénie application de la pâte, et entre les 
lévres exsangues un liquide épais, jaunâtre, fut; 
introduit. 1 

Les chairs ridées frissonnérent, les muscles se j 
détendirent, ies yeux s'ouvrirent, et Naraden, le-j 
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vant sa face solennisée par le mystére des rites 
cria : 

— Aum! 

Comme un écho Poudjâ répéta la syllabe 
sainte. 

* k 

Les cymbales, les cuivres éclatérent, célébrant J' 

le triomphe du ressuscité qu’on parait d’une robe 

- 4 

pourpre, de colliers de perles, de bracelets d’or. , ;; 

II marcha. . * 

Poudjâ le soutenant, il suivit Irâïel, et, derriére v- 

% 

eux, tous allaient, 

' * : * 

% 


A travers les feuillages sombres, on distinguait, 
en touches vigoureuses, lés vêtements blancs du 
Mahatma, les tuniques bariolées des Hindous qui 
s’éloignaient processionnellement. 
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Adossé â la massive cheminée en marbre rouge, 
Vergenne, satisiait du résultat de ses lettres d’in- 
vitation, regarda rauditoire qu'il avait réuni dans 
son cabinet, houlevard Haussmann. 

Encadrant les vitres lamellées de plomb, des 
rideaux larges, en peluche sombre, interceptaient 
la lumiére éclatante de juillet. De grandes biblio- 
thëques s'alignaient, groupant la diversité des re- 
liures harmonisées par le demi-jour.... Un vieux 
bureau hoUandais, une table d'ébéne, repoussée 
dans l’embrasure des fenêtres, laissaient la place 
libre aux siéges, symétriquement rangés en demi- 
cercle. 

Etaient lâ : des médecins, quelques professeurs 
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plusieurs rédacteurs de journaux scientifiques, et, 
dans un coin, des profanes, bavardant. 

Barnery s’informait auprés de La Chesnaye : 

— Qu’avez-vous fait de ces dames? 

— Elles sont â Trouville, Lussac patîio... Entre 
nous je les vois mieux lâ-bas qu’ici, avec ces 
braves ganaches. 

D’un geste de tête il montrait ses voisins. 

Colonneux s’extasia : 

— De beaux crânes! 

— Savez-vous ce que c’est au juste, interrogeait 
Rivesaltes, cette Société que nous allons fonder? 

Le clubman répondit : 

— Encore des histoires â propos d’IrâïeL... 

— Je croyais que Vergenne en étalt revenu. 

— Mais non, pas tant que ^a. II en tient pour 
ce rastaquouére. II n’est plus dans le mouve- 
ment... Des curieux du début, il n’ya que nous..., 
Et encore ! moi, je ne viens que pour Vergenne. 

Barnery disait : ■ 

— Moi aussi! 

— Et puis, ajoutait Colonneux, quand on était, 
comme nous, au lever du rideau, on reste jusqu’â la 
fin du spectacle. 

— Même, jetait Rivesaltes, quand le premier 
rôle a cessé de plaire. 

Colonneux répliquait: 

— A qui la faute? A torce de le bêcher. vous 
l'avez rendu impossible. II avait bien débuté! une 
panne aujourd’hui ! 
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La Chesnaye dédaignait ; • 

— Un homme fini; abandonné de tous..., — il 
regardait malignement Barnery, — el des femmes ! 

Le banquier se rengorgeait... 

Colonneux comprit : 

— Bah I... c'est donc vous qui avez payé Lhôtel ? 
complinients... dites donc ^a a dû vous coûter 
chaud?... mais alors, vous savez tout par la di- 
vine Violante? 

Barnery prenait l’air vague du Monsieur qui ne 
veut rien dire et, brusquement, il déclarait : 

— On se fait vieux ici... qu’est-ce que Vergenne 
attend pour commencer.... Desrocs est lâ, nous 
aussi. 

Rivesaltes le renseignait : 

— Oui, mais pas Laurance, ni les Pécou. Ils 
sont encore sans doute au tribunal... c’est aujour- 
d'hui le jugement, 

« 

S’avan^ant d’un pas, Vergenne, sans parler, 

% 

tournait entre ses doigts le cordonnet de son lor- 
gnon. 

Colonneux chuchotta : 

— Regardez bien ! ce petit pli des lêvres... je 

•fi 

connais ^a ! c’est le trac, rémotion... 

Le journaliste gouailleur acheva : 

— Inséparable d'un premier début! 

L’orateur exposait le pourquoi de la réunion : 
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« Depuis uii oertain temps, des faits mystérieux 
agitaieiit ropinioii piiblique. Les tribunaux saisis 
allaient rendre leur sentence, mais ce n’était pas 
d’eux, simples applicateurs de la loi et non en- 
quêteurs compétents, qu’il fallait espérer la lu- 
miére. » 

Lâ, approbation des gens graves. 

Vergenne poursuivait : 

« Seuls, des expérimentateurs appelant tous les 
concours, toutes les bonnes volontés, pourraient 
élucider les graves problémes qui se posent, et 
dont la solution ne saurait être indéfiniment re- 
tardée. 

« Mais, des efforts individ.ueis, si louables 
soient-ils, ne suffisent point pour mener l’oeuvre 
ä bonne fm. 11 faut les centraliser et obtenir par 
l’organisation en société, la cohésion, la force né- 
cessaires. » 

Cette société, Vergenne proposait de la fonder : 

« C’est le devoir et le droit des savants d'abor- 
der les études abandonnées jusqu’ici â des char- 
latans qui ont jeté sur elles un discrédit immérité. 
Un vaste champ est ouvert ; la science actuelle a 
trop longtemps négligé toute une catégorie de 
phénoménes, qu'elle se refuse â soumettre â 
des investigationsrigoureuses. Unexamen atteiitif, 
cependant, permettrait, on peut le croire, d’éta- 
blir la réalité des phénoménes en question, d’en 
essayer la classification générale et raisonnée. 
Peut-être même arriverait-on â découvrir la cause 
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I unique d’oú il est perinis de supposer que procé- 

r dent ces faits en apparence complexes. 

’ « A quoi se réduisent-ils pour un observateur 

. scrupuleux r 

« Quand nous aurons cité, —- dans l’ordre physi- 
que : rattraction ou la répulsion des corps, les 
manifestations sonores et lumineuses; — dans 
l’ordre intellectuel, la transmission active ou pas- 
sive de la pensée, nous aurons, en simplifiant 
la terminologie, simpliüé les choses mêmes et 
ramené la clarté dans une question obscurcie par 
la multiplicitë des dénominations, l’ignorance in- 
cohérente des opérateurs. » 

Le conférencier déclarait n’avoir pas â formuler 
dës maintenant une opinion sur la nature desphé- 
noménes â étudier... il ne s’agissait, bien entendu, 
que de travaux physiologiques et psychologiques, 
le surnaturel n’ayant rien â voir en matiére de 
sciences exactes. 

Suivaient des notions générales sur la force qui 
est unr, — qu’elle se traduise en lumiére, chaleur 
ou raouvement. Vergenne inclinait â croire qu’il 
existait chez l'homme une force, non cataloguée, 
susceptible de produire divers effets imparfaite 
ment définis : 

« Appelez-la magnétique, électrique, biologi- 
que, neurique, médiumnimique, psychique, peu 
importe, elle existe. Jusqu’ici des maladies ou des 
anomalies révélent seules l’action de cette force 
mais l’exception doit nous conduire â la régle. » 
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Ilcitait certains cas pathologiques relatés depuis 
une cinquantaine d’années ; Angélique Cottin, 
qu’observa Arago, Honorine Seguin, Adolphine Be- 
noît, et, tout récemment, cette femme et son tils 
objets d’une communication adressée â la Sociéié 
de biologle par MM. d’Arsonval et Féré. 

Vergenne se demandait s'*il n’y avait pas lieu de 
rapprocher de ces phénoinénes positivement ob- 
servés, classés comme électriques, des phénomé- 
nes qui pourraient être considérés comme simi- 
laires. II rappelait que la plupart des efTets obtenus 
par les médiums, — effets analogues â ceux obte- 
nus par les Filles éîectriqueSy comprennent : la . 
production de coups, les luminosités, le déplace- 
ment d’objets lourds. 

« Pourquoi ne pas voir lâ une cause naturelle ? 

« La famille Fox — fondatrice du spiritisme — 

! 

Daniei Home, Slade, Eglington et autres mé- 
diums sont-ils des simulateurs? Peut-être!.,. Peut- 
être aussi, des producteurs inconscients d’une 
force sppntanée dont ils ignorent les lois et dont 
ils imitent seulement Faction, quand la nature se 
refuse â leurvenir en aide. 

« Que trafiquer de cette force les rende sus- 
pects â juste titre, que le charlatanisme entraîne 
l’exploitation, par n’importe quels moyens, 

• de la crédulité publique, nous l’admettons. Mais 

les procédés fantasmagoriques de ces gens se- 
raient vite dévoilés, s’il n’y avait, au fond, quel- 
que chose de réel. 
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« Ce quelque chose, des individualités mar- 
quantes ont tenté de le découvrir. » 

Vergenne citait, avec des réserves, les expé- 
riences instituées par Crookes, de la Sociéte 
royale de Londres, par Hartmann, le disciple de 
Schopenhauer, par Aksakof, 

II Tappelait, en termes discrets, les séances ré- 
centes que la plupart de ses auditeurs avaient pu 
suivre et qui, malgré leur allure théâtrale, avaient 
permisde constater des résultats au premier abord 
magiques, mais présentés cependant par I’opéra- 
teur comme provenant de Lemploi d'une faculte 
naturelle latente dans tous les organismes. 

« N’était-il pas rationnel de supposer que les 

Hindous, dont la civilisation remonte ä une époque 

si reculée avaient précé’dé les Européens dans la 

connaissance de certaines lois physiques ? » 

* 

Sur un grognement exaspéré de Desrocs, Ver- 
genne s'arrêtait. Autour de lui, des hochements 
de têtes, des échanges de regards douteurs, des 
pîissements improbatifs de lévres. 

Habilement, le conférencier atténuait rimpres- 
sion quelque peu méfiante que sa profession de 
foi aventureuse suscitait dans ce public spécial, 
coupant court aux indécisions de gens prudents 
rétifs é se compromettre, il revenait avec insis- 
tance sur son affirmation du début ; 

« La société ne demande â ses membres aucune 
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adhésion â des articles de foi ; elle se maintiendra 
sur un terrain strictement limité, sans aborder les 
hypothéses qui font intervenir le surnaturelen des 
questions relevant purement de la science ex- 
périmentale. 

« L’entreprise que nous vous proposons d‘exé- 
cuter, n’est pas sans précédents. Paris a sa Société 
de psyclioîogie physiologiqne^ dont les membres 
publient individuellement de trés intéressantes 
études théoriques sur des sujets avoisinant de 
prés les points qui nous occupent : président, 
Charcot ; secrétaire général, Ch. Richet. ». 

Des : trés bien! accueillaient ces deux noms. 

e 

« A Londres, la Société des recherches psychir 
ques^ prouve la puissance du groupement, en me- 
nant ä bonne fin ses fameuses enquêtes collectives 
sur la transmission de pensée, les iantômes, etc. 

« Empruntant â la fois aux écoles fran^aise et 
• anglaise, alliant la rigueur â la hardiesse des in- 
vestigations, nous nous efforcerons d’acquérir ho- 
norablement une place întermédiaire. » 

Aquiescements, bravos, L'orateur les écourtait 
pour lancer une apostrophe flnale, un appel vi- 
brant « au piiblic d’élite dont radhésion allait 
.assurer le succés de l’oeuvre. » 

La reprise des applaudissements incitait Ver- 
genne â précipiter les choses. II saluait et, tout de 
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suite, procédait â la lecture des statuts déjâ impri- 
més. que lui remettait Marius Fontailles. 

p 

11 terminait. 

Barnery levait ses mains gantées de clair qu’il 
frappait Fune contre l’autre. 

Colonneux, Rivesaltes, I.a Chesnaye, courtoise- 
ment, témoignaient â \mix haute d’une satisfaction 
sans réserve et leur sympathie bruyante fournis- 
sâit aux doctes et plus réservés auditeurs, le 
prétexte légitime d’une agitation aimable. 

Vergenne, installé devant son bureau recevait, 
assisté de Marius, les adhésions. 

Dans la piêce vaste, un désordre de départ. Des 
gens assis retenaient autour d’eux les hatifs, qui, 
debout, avec rimpatience de fuir, voulaient, par 
poUtesse pour Vergenne, donner leiir signa- 
ture. 

Quelques gens pondérés discutaient ces déci- 
sions irréfléchies :' 

— 11 fallait ) penser c’était risqué... 93 , pou- 
vait mettre en guerre avec des puissances. 

On critiquait, on controversait : 

— Encore une société fermée... une coterie ! 

— Comment donc!.., c'est d’un ouvert : tout 
Paris en sera! 

— Le programme est d’unchargé !... 

Desrocs ricanait: 

— J’en ferai partiti, moi, de cette société...quand 
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racadémie des sciences s’occupera du mouvement 
perpétuel ou de la quadrature du cercle! 

Barnery s’amusait; 

— Quel grognard, ce Desrocs! 

— II voit des grognards partout^ faisait la Ches- 
naye.* 

Colonneux prenait un air méditatif : 

— C’est drôle tout de même, ce banquier,pékin 
dans Tâme, qui n’a jamais mis les pieds dans une 
caserne et se croit soldat. 

Rivesaltes souriant émettait : 

— Auto-suggestion! 

Le comédien s’échauffait : 

— Ah bien oui! c'est sa rosette, mon cher, sa 
barbiche, sa redingote boutonnée... qu’est-ce que 
je dis toujours ?... le costume — voyez-vous 
c’est... 

La Chesnaye abréviait : 

— Connu î... la peau du bonhomme I... 


Fontailles réclamait le silence; il s’agissait, la 
société formée, de constituer un bureau : 

On acclamait Vergenne président. 

Desroc; refusait coléreusement la vice-prési- 
dence et continuait â grincher dans les groupes : 

— Déranger des savants, pour étudipr ce qu’il 
peut y avoir sous les jongleries d’un Irâïel! 

— Mais, il ne s’agit point d'Irâiël, énon^ait un 
naïf. 
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— Allons doncce sont les tours de ce gibier 
de correctionnelle qui hantent vos cervelets. 

Rivesaltes souffiait â Vergenne: 

— Marquis de la Chesnayej hein, ferait bien 
sur la liste? 

— Voudra-t-il? 

» 

— Parbleu! 

Et Vert-Luisant anienait le clubman, qui accep- 
tait nonchalamment de vice-présider. 

Sans autre incident, Marius était nommé secré- 
taire; Barnery trésorier. 

Un peu étonné, mais rouge de gloriole, le ban- 
quier s’inclinait. 


Traînant son frére essouflé Mlle Pécou entrait 
en coup de vent. Laurance suivait ; il abordait 
Vergenne, s’excusait de son retard : 

— Le jugement n’a été rendu qu’â la reprise de 
l’audience,.. il fallait cela pour me retenir, car 
personne ne s’intéresse plus que moi... il est en- 
core temps ?... Je peux signer ?... allons, tout est 
bien ! 

L’avocat, en parlant, distribuait des poignées de 
mains. Sa physionomie rayonnante dictaitla ques- 
tion de Rivesaltes: 

— Acquitté ? 

— Condamné !... Oh ! une bagatelle ! 200 fr 
d’amende pour exercice illégal de la médecine 

— Quels considérants ? 
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— Aucun... Vauttier n’a pas voulu se compro- 
mettre. 

C’étaient, â l'adresse de Laurance, des félicita- 
tions louangeuses : 

— Un vrai succés pour vous ! 

# 

- Mon cher, vous avez plaidé... 

— C’est â souhaitei’ d’avoir une affaire pour 
étre défendu par vous ! 

Laurance, cuirassé de dignité professionnellcj 
persévérait dans son rôle de défenseur : 

— Aprés comme avant la condainnation je 
tiens Irâïel pour un trés honnête homme ! 

Quelqu’un hasardait : 

— Piétre attitude, pourtant et d’un monsieur 
qui ne se sent pas fort... a-t-il eu uir mot pour se 
disculper ?... 

Laurance assurait : 

— Croyez bien que c’était voulu, ce silence, 
et plus fort que les phrases les plus éloquentes... 

Barnery approuvait : 

. — II n’abandonne pas son client, j’aime 93 ! 

La Chesnaye divergeait d’opinion : 

— Son client,il l’a joliment lâché, â l’audience ; 
d’un froid, sa plaidoirie... il a été au-dessous de 
lui, positivement... moi je comptais surun acquit- 
tement; 93 lui est si facile, quand il veut : il s’em- 
balle, il pleure, il prend Dieu et les hommes â té- 
moins, tout 93 avec accompagnement de jolis 
petits trémolo qui lui gagnent les coeurs... 

— Des jurés, expliquait Rivesaltes, mais avec 
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des jiiges correctionnels et Vaultier... ne mord 
pas. 

Colonneux interrompait : 

— Trés chic, Vaultier, il vous coupait la répli- 
que aux témoins. 

Barnery en revenait â Laurance : 

— Je l'ai trouvé parfait, admirable, mesuré, 
convaincu. 

Le comédien renchérissait : 

— Superbe !... mais aussi a-t-il enipoigné son 
public... il n’y en avait qiie pour Vavocat, â la 
sortie; enfoncé Irâïel ! on ne le voyait plus !... 

Le chroniqueur se rapprochait de Laurance ; 

— Vous ne nous dites pas le plus intéressant ; 
comment a-t-ü pris sa condamnation, rentur- 
banné? 

— II n’était pas â l'audience, je ne sais pour- 
quoi. 

— PourquoÜ... il a eu peur d'un charivari 
et s’est caché dans son hôtel; il fait le mort, mais, 
attendez un peu, vous le verrez revenir, la bour- 
rasque passée. 

Le coup de boutoir de Desrocs rendait â Bar- 
nery son indulgence pour Irâiël ; 

— C'est un brave, aprés tout; il n’est pas homme 
â reculer devant quelques robins. 

— Dites donc! faisait Laurance. 

L'avocat se réservait les attaques contre les 
magistrats et les défendait toujours... hors de l’au- 
dience. 
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Rivesaltes reprenait : 

— Vous ne savez pas ce qu'il est devenu... votre 
client!.,. parole? 

— Eh oui! parole!,.. mais, c’est plutôt vous qui 
savez quelque chose. 

Le sourire de Rivesaltes ne niait pas, Barnery 
pressait Vert-Luisant : 

— Racontez donc! 

— C’est bien simple... envolé le Mahatma, éva- 
noui... plus personne â l’hôtel des Champs-Ely- 
sées. Tout le monde a filé ! 

Laurance s’exclamait: 

“ Pas possible!... pour quelendroit? 

— Destination inconnue. 

% 

Et le chroniqueur plaisantait : 

— faa dû êtredrôle ce déménagement d’odalis- 
ques! 

Mis en verve, il for^ait la note, inventait de 
burlesques détails, Un besoin de taquinerie le 
poiissait, ilregardait cn parlant Mlle Pécou, désap- 
pointé de la voir indifférente â ces imaginations 
fantaisistes. 

Assise dans Tombre, ayant â côté d’elle Scipion, 
la vieille fille pin^ait les lévres dans une volonté 
tenace de silence. Un pli soucieux balafrait son 
front; une meurtrissure —■ comme aprés des larmes 
— cernait ses yeux, mélancolisait sa laideur âpre. 

La dérisoire condamnation frappant le Mahatma 
l’humiliait. Elle enrageait de cette Dénalité dédai- 
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gneuse qui, en taxant â presque rien le délit, assi- 
milait l’Adepte aux charlatans de bas étage. 

Dés lors son plan révolutionnaire croulait. 


I 


{ Détonrnant Rivesaltes de la Pécou, le banquier 


Mnterrcgeait : 


i 
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— Et le fakir ? 

— Ah oui !... le fakir... Notre homme aurait-il 
i^oublié sa momie ?... ga serait drôle, parole ! 

Subitement alarmé, le banquier s’adressait â 
[vLaurance : 

— Ne devrions nous pas faire ouvrir d’autorité 

1 le sépulcre ?... 

•• — II est vide, criait le petit Fontailles. 

— Que chante-t-il lâ? 

Et la Chesnayelorgnait en riantle collégien qui, 
t tout confus d’avoir parlê, se faufilait vers la porte 
^ entr’ouverte par Desrocs prêt â sortir. 

Cornélie, ss lan^ant vers Régis, l’aggripait par 
j un bras : 

— Vous avez vu ?.,. allons, racontez ! 

Elle ponctuait chaque mot d’un secouement 
d brusque. 

Ahuri, le petit Fontailles essayait de rattraper 

2 sa phrase irréfléchie, balbutiait des explicafions 
p qu’il coupait d’une négation irritante : 

— Est-ce que je sais, moi ? 

Autour de lui, suspendant le départ, on formait 
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cercle; memequelqiies uns, dont Desrocs, s'étaientÄti 
assis et mqntraient des mines opiniâtres d’inqui-B-i 
siteurs. « 

Régis vit des figures railleuses, des figures sé-|-; 
véres, entendit des mots malsonnants : a 

— Petit drôle ! « 

Iwm 

— II se moque de nous ?... f 

Une grimace méprisante élargissait la facele: 

apoplectique de Desrocs. ^ 

Le collégien, aiguillonné par les railleries, lesla 
soup^ons, s’enhardissait en une colére impulsivele^ 
de timide : les yeux fixes_, les traits durcis par uneMaj 
tension chercheuse, il détaillait rinvraisemblablelel 
histoire, relatait des minuties, comrne pour affir-||-i 
mer aux autres, s’affirmer â lui-niême la lucidele'J 
netteté de son souvenir. 1 

11 ' revoyait, décrivait avec des réticences ja-|-Ê 
louses, Marianiéï dansant pouf lui seul. II disait|tJi 
les poses lascives de la bayadére, la lenteur alan-||-n 
guissante de ses regards, la grâce impure de sajijea 
mimique. 'r 

Un enthousiasme transportait Téphébe em -n 
amouré, dont la parole suscitait, image fuyante, ,6; 
Mariaméï dénouant sa ceinture. 

La Chesnaye chuchotta : 

— Gentil, rinterméde ! 

Barnery, guilleret, approuva : 

— vous redonne vingt ans ! 

Mais, Fontailles en arrivait â l’exhumation duijb 

takir, divulguait la cérémonie, montrait, avec unnn 
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dégoût apitoyé, l’horrifique momie, nue sur l’im- 
périale splendeur du tapis pourpre. 

Mlle Pécou interrompit: 

— Et Irâïel? 

Desrocs, indigné, improuvait la vieille fille ; 

— N’abusez pas de ce petit malheureux, c’est une 
honte, une infamie!... 

Cornélie regimbait sous l’insulte : 

— C’est â moi que vous parlez? 

— Oui! 

Scipion se planta devant sa soeur, rejeta en 
arriére ses longs cheveux blancs: 

— Vous vous rétracterez, Monsieur! 

Sourd aux protestations de Pécou, Desrocs, en 

* I 

termes scientifiquement énergiques, exposait : 

— Délire sensoriel! vous comprenez?. . ce n’est 
qii’un enfant, trop vite développé... toutes ses 
heureslibres il les passait ä nigauder dansla serre... 
Le jeu était facile; on l’a attiré, fetenu, abruti... et 
il a vu ce qu’on a voulu!... 

Le député s’égosillait : 

.—^ Calomnie, Monsieur, aboininable calomniel 

— Laisse-le donc, ordonna Cornélie. 

* 

Vergenne, nerveux, vexé dc l’algarade, circulait 
parmi ses invités, revenait â Desrocs, machinale- 
ment, d’une main pacificatrice, lissait les revers 
de redingote du vieux docteur, en lui parlant ins- 
tamment j l’oreille. 

Desrocs, sans égards, criait : 

- Me taire !... vous n’y pensez pas 1... comment! 
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vous réclamiez la vérîté, tout â l’heure_ Un cas 

pathologique se présente, je l’étudie, je fais mon 
rapport... est-ce que ce n’est pas dans le pro- 
gramme de la societé? 

— II y a des ménagements... 

% 

— Des ménagements î... quand on voit des ma- 
lades exploités par l’audace habile d’un repris de 
justice 1... 

Scipion s’évertuait : 

— Je saurai vous prouver, monsieur... 

Desrocs, lui touniant le dos, s’approcha de Ré- 
gis, qu’un grand sec, ä figure de rêveur mystique, 
essayait gravement d’hypnotiser par des passes 
.prolongées sur le front. 

Marius s’interposait. 

— Dommage, soupirait rhypnotiseur, c’était 
une curieuse contre-expérience û faire... pour moi, 
ce gar^on est sous Tempire d’une suggestion... 

— Parbleu I clamait Desrocs. 

— Vous y croyez donc, â présent ? 

Desrocs, sans répondre ä la Pécou, haussait les 
épaules et il approuvait Marius, qui raisonnait le 
gamin : 

— Voyons, tu es malade ?... qu’est ce qu’on fa 
fait boire ?... allons, viens ! 

Le collégien éclatait en sanglots : 

— Alors, toi aussi !... tu crois que je mens ?..'. 

Luttant contre son frére, qui cherchait â l’en- 

traîner, il bégayait : 

— Je ne mens pas, non !... j’ai vu ! 
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— Vous avez dormi, hurlait Desrocs. 

Cornélie appuyait,Régis : 

— ïl n'a pas dormi ! 

— II révait! 

La Pécou scandait : 

— 11 ne rê-vait pas !.,. Si ie comité de surveil- 
Innce avait rempli sa niission, ce qiie ce jeune 
honiine a vu, d’autres l'auraient vii. Par craintedu 
ridicule, ou peut-être par traîtrise, vous avez 
manqué â vos proniesses... Irâiel a tenu les sien ■ 
nes. Nuit et jour, les portes sont restées ouvertes, 

Barnery avouait ingénumeiit : 

— Elle n*a pas tout â fait tort. 

Se reprenant : 

— Pourtant, que diable ! remballement des 
premiers jours passé, ^a devcnait ridicule de 
monter lagarde... 

— Et puis, renior^ait Rivesaltes, ^a tournait â 
la complicité ! 

Régisdontla Pécou tamponn.îit maternellement 
les yeux, suffoqiiait: 

— J’étais éveillé, bien éveÜlé! 

II y eut des dîscussions : 

— C’est bien évident, qu'il rêvait ! 

— Pas si évident que cela !... je croirais â iiiie 
illusion provoquée par l'Adepte. 

— I)u roinan 1 

— Signé : IrâïeL ‘ 

(volonneux s'émervelllait : 
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— Un vrai coup de théâtre!... pour l’avoir mis 
en scéne il faut un truqueur épatant! 

Rivesaltes regrettait : 

— Ah !. . il y avait â faire avec lui!.., L’enléve- 

ment de cette carcasse, c'est le bouquet!... par 

devant témoin encore... et quel témoin î... un 

ensorcelé^ un convaincu... qui en fera d’aii- 

■ 

tres ! 

— Qui en fera d’autres?... 

— Oui, oui, la 'farce est jouée... il y aura des 
gens pour croire que c’est arrivé. 


Desrocs prenait congé : 

— Bonsoir !... je pars, et jepars content... le 
dénouement me va... Kn décainpant, ce détious- 
seur de bourses a donné sa mesure... Un prophéte 

qui file avec la caisse I... 

Cornélie, le bras gauche aii coii de Régis, tendit 

vers Desrocs son poing droit qui se crispait sur le 
mouchoir en tapon : 

_Vous mentez, vous mentez lâchement î 

Desrocs empoigna, souleva un siége, lourd. II 
le rejeta brutalement : 

_ Je la tuerais, c’est sûr î... j’aime mieux m en 

aller î 

11 se précipita rageusement vers la porte qu il 
referma avec iin fracas démolisseur. 

Desrocs sorti, la Pécoii repoussail Régis et, po- 
sant ses mains â plat sur le dossier d un fauteuil 
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■— conime iin défenseur â la barre elie se tai' 
sait, ruminant une improvisatiou flagellante, sa- 
vourant l'épioi que son apostrophe avait jeté 

dans l'assemblée correcte. 

Sa grande taille, courbée par leS fatigues des 
derniers mois, se redressa dans un niouvement 
triomphal et sa figure de béguine dévoyée, jaunie 

par la passion, se juvénilisa. 

Elle ne soutïrait, ni ne s’étonnait du départ 

d'Irâïel. 

Le motif ?... un ordre des fréres du Thibet !... 
Elle comprenait le silence de rAdepte^ oubliant 
de prévenir sa fervente ;... devait-il compte de 
ses actions â une collaboratrice intime. ?... Et, 
d'ailleurs, ce n'était pas l’abandon ; elle restait eu 
communication avec le Maitre, dont se préparait 
rapothéose! 

Cornélie méditait. Une exaltation ^Uamantait ses 
pruuelles, rosait ses joues ; son sourire montrait 
des dents aigües, carnassiéres, des dents d'une 
blancheur cruelle, dounant au.x lévres un rictus 
inquiétant. 

La Chesnaye fit : 

— Aïe î... elle va avoir une incontineiice de 
verbe 1 

En l’attente d’une tirade dantonesque, les assis- 
tants demeuraient, curieux et hostiles. 

La Pécou parla ; 

■— Irâ'iel a guéri ceux qui souffraient, consolé 
ceux qui pleuraient, nourriceux qui avaient faim... 
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et, pour cela, vos rancunes s’essayent â le salir ! 

Colonneux se plaignait i 

— C’est un sermon ! 

Lefrontlevé, les yeúxnoyés d’extase, oublieuse 
de ceux qui l’en*ouraient. Cornélie magnifiait 
Irâïel, l’appelait, avec une ferveur caressante; om- 
niscient, secourable, trés bon : 

— Riche entre les riches, puissant entre les 
puissants, fort entre les forts... il a aimé les pau- 
vres, les faibles, les opprimés. Sa charité était 
douce aux misérables; il réconfortait les corps 
malades, béatifiait les cceurs aigris... Son dispen- 
saire... 

Quelqu'un cria : 

— Le vôtre! 

» 

Mais la Pécou, avec une humilité renonciatrice, 
niait avoir rien fait : 

— Nous n’étions que des instruments dociles; il 
ordonnait; nous obéissions. 

Barnery répondait: 

— Allons doncl... j.e dispensaire. c’est votre 
oeuvre !... 

La Pécou ne s'interrompait pas : 

— Chaque jour, il élargissait son action, conqué- 
rait lepeuple âme par âme. Autour de lui, se levait 
unearmée de reconnaissants, de croyants. L’heure 
était venue. L’lnitié pouvait dicter au monde ré- 
généré un nouveau credo... vous avez eu peur! 

Un ah I d’indignation exaspérait foratrice: 
quittant sa place, furibonde. elle déclamait: 
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— Vous avez eu peur pour vos saints, pour 

% 

vos apôtres, pour votre Christ — ces révolution- 
naires, coureurs de grandes routes, qui allaient, 
prêchant le peuple, lui enseignant son droit — 
etqui, déiiaturés, transformés â votreimage, falsi- 
fiés, sont devenus les instruments de votre domi- 
nation... Les Pharisiens ont renié Jésus de Naza- 
reth; vous deviez méconnaître Iraïel î 

L’accent de la vieille fiUe s'attendrit; une héré- 
dite pieuse rinspirant,elle citait destextes sacrés, 
revendiquait jésus : 

-—Vivantparmi les humbles,fraternisant avec les 
gueux,il était des nôtres, ceprolétaire qui parlait 
au nom de Lhumanité et de la justice, ce socia- 
liste... 

Un bruit de cannes tapant le solcouvrit la voix 
blasphématrice, troiibla Scipion qui, le coeur 
gonflé, ponctuait d’un signe de tête ému, admira- 
tif, lesviolences de sa sceur. 

Rîvesaltes ricanait : 

— La voilâ cléricale, â préeent, c’est tordant, 
parole! 

Laurance se laissait gagner â l’éloquence de 
l’avocate d’Irâïel : 

— Elle plaide bien ! 

Le roulement de cannes s’assourdissait. Domi- 
nant le tapage protestateur, Cornélie accen- 
tuait, avec une virulence plébéienne, sa derniére 
phrase : 

— Socialiste!,.. socialistel... 
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Vergenne intervenait, invoquait sa responsabi- 
lité d’hôte et de président : 

— Aux termes des statuts la société doit rester 
étrangére â toutes questions reîigieuses et politi- 
ques! Ce que vous dites lâ n’a rien de commun 
avec rétude des phénoménes... 

La Pécou le prenait au mot ; 

— Des phénoménes î... des phénoménes !... 
vous demandiez des phénoménes â Irâïel, comme 
â Jésus on demandait des miracles... Et le Christ 
multipliait les pains, chargeait les filets d’une 
pêche miraculeuse, marchait sur les eaux, ressus- 
citaitles mortsl Irâïel a renouvelé ces miracles, 
— mais, parmi ceux quilesont vus, pas un savant, 
pas un chercheur... des badauds ! — Vos in- 
telligences puériles, embryonnaires, n’ont per^u 
qu’un thaumaturge dans I'Initié des hiérarchies 
supérieures. Oh!... la matérialite vous subjugue... 
Ce qui esi tangible... cela seul vous semble digne 
d’étude. Qu’un homme plane â Pimage des oiseaux, 
que sans feu Peau bouillonne, vous voilâ empoi- 
gnés! Vous admirez les phénoménes, vous mépri- 
sez Celui qui les produit, vous ôtes les contemp- 
teursdel’Adepte! Pourlui cependant rien d’igno- 
ré ! 11 suit, reconnait â travers îes siêcles, râme 
traiismissible des êtres; il scrute la profondeur des 
océans, compte les oscillations de la terre, par- 
uourt Porbe des soleils, et son corps glorifié n’est 
plus un obstacle aux aspirations de lespiit!... 
Mais vous dédaignez la spiritualité! \ous trai- 
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tez de fadaise la doctrine, vous vous refusez â 


rinitiation!... 

Comme pour porter au loin sa parole, Cornélie 
se soulevait sur la pointedes pieds; une vibration 
d’enthousiasme faisait trembler ses lévres, et, 
dans sa figure pâüe, ses yeux brillaient d un éclat 


sybillin. 

Barnery intervenait; 


Nous ne demandions qu'â être initiés, sacre 


bleu ! 

II trahissait les déceptions, le dépit du plus 
grand nombre; savants, fatigués d’attendre le mot 
révélateur, badauds vite blasés exigeant de plus 
fort en plus fort, chacun en voulait â l’être her- 
métique dont la prudence adeptale arrêtait les 

profanes au seuil du mystêre. 

Les curiosités et les sympathies désertaient, 
laissant â sa propagande populaire l’ami des 

Pécou. 


Barnery, rageur, insistait ; 

— Pourquoi ne nous a-t-on pas initiés ? 

La Pécou dédaignait : 

— N’est point initié qui le demande ; on ne fait 
pas un Adepte, il se fait lui-même. 

Et elle disait par quelles épreuves, par quels 
renoncements volontaires, par quelles patientes 
élaborations on se hausse jusqu’â l’Adeptat, on 
parvient â la connaissance de la vérité. 

Dans une explosion de ricanements incrédules, 
des phrases courroucées se croisërent : 
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— Quelles vérités? 

— Qu’avait-il â noiis apprendre ? 

— Quand on sait quelque chose, on le fait con- 
naître. 

— On ne se dérobe pas. 

I 

— On ne se refuse pas â toiite discussion, â 
toute explication. 

Cornélie tenait tête : 

. —Discuter! Irâïel n’était point venu pour cela, 
il Ta déclaré lui-même,.. Avec qui discuter ?,,, 
quel de vous â sa hauteur?,,. 

Expliquer, â quoi bon ?... étiez-vous préparés â 
comprendre ?... 

Vous seriez-vous prêtés aux explications, aux 
discussions, vous qui avez toujours mis un sceau 
sur les lévres audacieuses; vous qui avez nié le 
magnétisme, qui, il y a quelqiies jours â peine, 
avez réclamé l'interdiction des séances publiques 
d'hypnotisme ; vous les incrédulés des premiers 
jours, les blasés et les hostiles du lendemain, 
vous doiit aveugles sont les yeux, sourdes les 
oreilles, muettes les bouches, lorsqu'il faut voir 
le miracle, entendre le dogme, témoigner de la 
vérité. 

Avec vous Irâïel pouvait-il discuter ? Pouvait- 
il expüquer;, â vous... 

Et. parce qu’il ne discutait pas, n’expliquait pas, 
fallait-il, nécessairement, le traiter d'utopiste? 

Ah I vous êtes bien rimbécile et lâche descen- 
dance de ceiix qiii, par terreur de ce qu’ils appe- 
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laient des nouveautés dangereuses, cniciftêrent 
le Chrjst, incarcérërent Galilée, persécutérent les 
alchimistes ! 

• Rivesaltes, avecune gravité impeccable, applau- 
dit ironiquement, et il lan^a, d’une voix blan- 
che, des mots qu’on entendit dans toute la piéce ; 

— Oh î parfait!... superbe, parole 1 c’est trouvé 
les alchiinistes, les chercheurs de pierre philoso- 
phale ! 

Des rires pétillërent ; 

— Chercheurs de pierre philosophale 
comme c’était fa ! 

Et l’auditoire acerbe devint gouailleuir. 

Croisant les bras, dans un geste viril, Cornélie, 
les narines enflées de colére, batailla : 

—Eh bien ! oui !... les chercheurs de pierre 
philosophale î... cenx que votre étroite science 
ofticielle affuble comme d’une épithéte outra- 
geante du nom d’alchimistes ! Alchimistes, soit, le 
divin HermésTrismégiste, et Zoroastre, et Moïseâ 
la face flamboyante, et Salomon, roi des mages ! 
Alchimistes,les hiérophantes et les prêtresde Thé- 
bes; ceux de Delphes, de Memphis, de Preneste, 
d’Eleusis! 

Alchimistes! les prophétes d’Israël et les premiers 
apôtres. Alchimistes, Apollonius de Tyane, Apu- 
lée... Alchimistes les Druides, les Templiers, !es 
Rose-Croix! 

L’emballée puisait dans son encyclopédique 
mémoire des noms, des faits, qu’elle jetait pêle- 
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mêle aux assistants étourdis par sa volubilité, im- 
puissants â l’interrompre : 

— Zédéchias suscite des prodiges quiterri- 
fient les contemporains de Pépin lé Bref i 
saint Louis protége le rabbin Jechielé, lequel fou- 
droie électriquement ses envieux et ses ennemis. 

Albert le Grand, au XlPsiécle, développe sur les 
fonctions du cerveau des hypothéses dont quel- 
ques-uns de nos hypnotiseurs se préoccupent. Ro- 
ger Bacon, au XIIP, devine le télescope et le rap- 
prochement prodigieux des mondes. Armand de 
Villeneuve, Raymond Lulle, Nicolas Flamel, 
rabbé Tritheim, VArcliisorcier Corneille Agrip- 
pa, Paracelse, réhabilité parMichelet, Kunrath^ Van 
Helmônt, Rosenroth et tant d’autres, oubliés, in- 
connus et dont le moindre vous vaut tous, ont 
obtenu des merveilles que votrescience novice est 
impuissante â réaliser ! 

Niez la transmutation,elle n’en'a pas moins été 
effectuée ; raillez les alchimistes, ils n’en restent 
pas moins les Précurseurs! 

De leurscience, que savez-vous ! Vos chimistes 
cherchent toujours le procédé quiéternise la cou- 
leur des hiéroglyphes, Vos ingénieurs ont encore 
â découvrir lesstupéfiants moyens mécaniques par 
lesquels furenl édifiés des monuments surhu- 
mains. 

. Et combien d’autres problémes indéchiffrables 
pour vous, rudimentaires pour les chercheurs de 
pierre philosophale î 
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1 Successeurs directs de ces dédaignés^ vosgrands 
I hommes d’aujourd’hui ne trouvent pas, ils re- 
ff trouvent. 

1 Lavoisier, Dumas, Benhelot, continuent la tra- 
I dition des occultistes du Moyen-Age. 

I l.oyalement, Dumas manifeste sa déférence 
f pour ces ancêtres niéconnus : non hostile â la 
I théorie de la transmutaticn des corps simples, 

I i! conseille d'expérimenter sans cesse pour arri- 
f ver â découvrir, peut-être, cette pierre philoso- 

i phale que possédait Nicolas l'lamel. 

Et Berthelot! revenant â riiypothése herméti- 
f que de l'unité de lamatiëre, n’a-t-il point rendu 
I hommage â la profondeur de vue des anciens 
\ transmuteurs de metaux? 

{ Voici que la lente évolution s’est accomplie; 

I voici que se divulguent les secrets perdus; que 

» se poursuit malgré vous la réhabilitation des 

f sciences mal famées; que devient compréhensible 

* le sens ésotérique des mots; que se balhutie la • 

I langue sphyngienne de ées muets volontaiies qui 

„ ensevelirent sous des svmboles la réaîité des 

^ v' 

r choses ! 

• Enfin ! la science moderne reconnaît fantiquiié 
;; de la science expérimentale. loiit recommence,.. 

’ tout progresse! Les utopies d'il y a un quart de 

.. siécle, vestiges d’uiie vérité priinordiale, seront 

des dogmes demain et, déjâ, se confondent le mi- 
raculeux du passé, le positif du présent. 

f ^ 

La métallothérapie, les frictions niédicinales re- 
(i 
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mettent en honneur les amulettes, les massages 
hiératiques; les hystériques succédent aux saintes 
et aux possédées; les suggestions remplacent les 
sorts. L’hypnotisme, le ma’gnétisme conduisent â 
la conception scientifique des oracles, 'desvisions, 
des pressentiments, des transmissions de pensées 
ou de maladies. 

Le progrés se devine, indétini... 

Vous ne disposez pas de la force astrale, mais 
déjâ la force ethérique remporte sur réleciricité, 
la vapeur. La formidable découverte de Keeley... 

— Keeley, qui ga ?... 

— Ainsi, vous ignorez jusqu’au nomderhomme 
qui, utilisant le son, emmagasine rether... 

Barnery s’effarait : 

— Qu’est-ce qu’elle dit ? 

Rivesaltes certifia : 

— Des bêtises ? 

Cornélie énumérait : 

— Vous n’en êtes pas â fabriquer l’or, mais vous 
trouvez des rubis au fond de vos creusets. 

Vousignorez le mode decommunication psy’chi- 
que dont usent les Mahatmas, mais Edison vous 
construit un télégraphe, bientôt un téléphone, 
sans fils, avec l’eau, la terre, commc conduc- 
teurs... Mieux, le radiophone, le photophone trans- 
mettent la voix sur un rayon de lumiére... ce 
même rayon, qui fait mouvoir le radiométre de 
Crooks. 
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On pose le probléme d'une vislon électrique â 
distance^ on analyse chimîquement les corps cé- 
lestes. 

Quelqu'un persifla : 

— On fait tout 93, oui, et on rexplique scien-ii- 
fi-que-metîi! Si le Mahatma... 

I,a Pécou rqpartit. 

— II vous faut des explications 1 Tenez ! le tour dii 
crayon qui flotte ou s’enfonce â la volonté du 
fakir... ce n’est autre chose que la résolution d un 
probléme de physique moléculaire, l’utilisation 
des tensions qui se produisent â la surface des 
liquides. 

Vous apprendrai-je que les résultantes de ces 
tensions superficielles forment â la surface d’un 
liquide comme une couche pelliculaire d’une ex- 
trême ténuité qui supporte un objet d’un poids 
relatif ou empêche un flotteur d'émerger.^ 

Ajouterai-je qu’on peut calculer la résistance 
des différents liquides et connaître la théorie mé- 
canique du mélange de deux ou plusieurs li- 
quides ?.,. 

Avec un geste de lassitude, elle écourtait sa 
démonstration, se relan^ait dans la polémique : 

— Aussi facilement, se comprendront un jour 
tous les actes d'lrâiël. Mais, il ne pouvait. sor- 
tant de l’étroite voie oCi le confinait sa mission, 
violenter, par des révélationsprématurées, vosin- 
telligences débiles. Le Mahatma ne devait être, 
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n’a été, qu’un incitateur aux recherches, aux con- 
troverses. 

L’oratricese fatiguait; l’essouflement des polémi- 
ques passionnéesponduait ses phrases de silences 
brefs; la fiévre séchait ses lévres, plombait ses 
paupiéres : 

— Elle en crévera, rhuchotta Rivesaltes. 

— Oh! clamait Cornélie', si, le secondant, si cons- 
cients de votre devoir, vous aviez été les intermé- 
diaires entre I’Initié et la foule ignorante... quel 
pas en avant le monde pouvait faire! 

Mais, déserteurs du bon combat, traîtres au 
progrés, c’est parmi vous, disciples désignés, que 
se sont recrutés les accusateurs ! 

Elle se reprit ; 

— Tous n'ont pas abandonné le Bienfaiteur, 
.le Maître. Hommage p iblic hii a été rendu dans 
cette audience correctionnelle que vous souhai- 
tiez, que vous espériez humiliante. 

Ils ont parlé, malgré la ;ustice, ceux qu’Irâïel a 
secourus, guéris... 

Pécou pleurait en écouta.it sa soeur, qui confes- 
sait: 

— Condamnée au silence par Irâiel, je me suis 
révoltée d’abord; je voulais dire ce que je savais 
de lui, révéler la sublimité de son apostolat... 

Déférente aux ordres de TAdepte j’ai dû me 

« 

taire... affectant le calme... répondant par des ba- 
nalités â Tinterrogatoire insidienx d’un magistrat 
obscurantiste... j’ai dû subir ce supplice... 
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Cornélie regardait Laurance : 

— Entendre le défenseur d'Irâiel rnpetisser sa 
cause aux misérablesarguties de droitî... 

Vergenne, une seconde fois, s'interpora : 

— Finissons-en! 

Mlle Pécou le prit â partie : 

— Vous aussi, vous avez déserté !... et, de 
tous, vous êtes le plus coupable, puisque vous avez 
mieux compris I’Adepte!... Aujourd’hui encore, 
qu’avez vous fait? Sous rimpulsion impérieuse 
de la v^érité vous réunissez ceux qui se croient vos 
pairs, voLis leur exposez votre plan d’études... 
mais vûus ne prononcei mémepas le nom de ceini 
qui vouspréoccupe nniqnemcni, 

11 y eut des chut! 

— Qu’importe ! continuait Mlle Pécou, dans une 
fureur vaticinatoire, vos lâchetés prudentes ne 
peuvent amoindrir rinitiateur. 

Ellegermera la semencequ'il a jetéeî... le voile 
qu’il a soulevé ne retombera pas ! le siécle 
se prépare oú rhomme asservira toutes les 
torces de la nature... Ht il sera Dieu! et il aura la 
bonté suprême des tout puissants... etla fraternité 
universelle... 

Une suffocation nerveuse aphonait Cornélie. 

— Oufl... faisait Rivesaltes. 

Colonneux ajoutait ; 

— Ë ft n ita /(I co m cdia ... 

On partait hâtivement pour éviter une reprise 
du discours. 
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Devant la Pécou, passaient,avec des mines rica- 
nantes^ La Chesnaye, Laurance, Barnery, Rive- 
saltes... 

— Hein!... nous Tavons eu notre paquet! go- 
guenardait le chroniqueurâ Pavocat. 

Comme souffletée, la Pécou s'avan^ait vers eux 
et, regardant Laurance, Ver-luisant, Vergenne, 
tous lës autres, elle étendait les bras, ouvrait les 
mains; son geste lan^ait ranathéme et sa boucha 
vocifératrice râlait : 

Honte aux tiédes ! 

Honte aux insulteurs! 

Honte aux exploiteurs. 

A ce mot Rivesaltes, trés calme, ripostait. 

— Vieille foUe! 



Les gens des Frêiies, ceux des villapfes pro- 
ches, utilîsant les loisirs de raprés-moisson, ga- 
gnaient la villa Astrée. Ils venaient, par bandes 
grossies, â chaque croisement de route, des con- 
naissances qu’on racolait ;aprés des bonjours, des 
étonnements de se voir, on repartait, bras dessus, 
bras dessous, â grands pas lourds qui bruyaient 
sur le sol durci. 

La sournoise malice paysanne empêchait d’abord 

m 

tout bavardage, mais, un prurit tourmentant les lan- 
gues muettes^ on se risquait, on hasardait finaude- 
ment des banalités prudentes ; 

— La v'lâ morte tout de même ! 

— C'est-y Dieu possible î Elle paraissait vivace I 

— On a bean être riche, faut v passerî 

Cela dit en goguenardant avec une idée.de re- 
vanche contre les fortunés, avec la joie béate de 
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— Oui, OLii, faut y passer, mais le plus tard est 
le mieux^ hein! 

— Pardi! 

— Surtout quand c'est le diable qui vient vous 
prendre. 

II y eut de gros rires, — mais des signes de 
croix, des rembrunissements de faces : 

— Du d iable il ne fallait point trop parler. 

■ 

N’était ce pas lui qui — déguisé en Homi.ie blanc 
— avait jeté un sort sur le pays ? 
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Tout tournait mal. Un ouragar. de grêle avait 
fauché les blés, happé les branches d'arbres, dé- 
vasté, dévoré les futures récoltes, qui s’annon- 
^aient si belles. 

Dans leurferveur â crier au prodige, les pay- 
sans, oubliant le fameux orage qui, \ingt ans 
plus tôt, avait ruiné la vallée, affirmaient que, de 
inémoire d’homme, on n’avait vu pareille tem- 
péte. 

Des pluies survenaient, continues; el'es pour- 
ris.'aient les. iavelles, les meules non en;ore ren- 
tree î, les pommes échappées au désastre. 

Uii soleil dévorateur, une sécheressc înféconde 
en dernier lieu motivaient des plaintes. 


des 


déceptions subies, 


Des richesses perdues, 
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on gardait rancune â rHomme blanc, On luî en 
voulait des hommages offerts. 

II n'était plus le protecteur des Frênes, mais 
le Malin qui donne des piéces d'or vite changées 
en feuilles séches, qui ne se montre secourable 
que pour mieux trahir. 

Santallier, pour accélérer la défection, usait du 
Vert Galant devenu sien, faisait colporter les ar- 
ticles dans lesquels Rivesaltes, bien stylé, racon- 
contait, avec les réserves voulues, les incidents 
des Frênes, les apparitions du Mahatma-Homme 
blanc... interrompues par la poursuite en correc- 
tionnelle. 

On s’arrachait le Vert Galant^ distribué par 
ballots, on lisait, d'autant plus passionnément que 
gratuitement, le compte rendu complet des dé- 
bats. 

Et, dans leur respect de la lettre imprimée, les 
lecteurs se montaient contre Irâïel, méprisaient 
Findividu qui passait en jnstice. 

Disparu, aprés sa condamnation il ne fut plus, • 
pour ces êtres attachés au sol, qu’un rôdeur sans 
identité, un vagabond sans feu ni lieu. 




Nathalie, atteinte par ce revirement, devenait 
furieuse, s'encolérait â soiitenir celui dont elle 
avait fail sa chose. Mais on se lassait de l’héber- 
ger, on la poussait par maniére de jeu â des empor- 
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tements que terminaient des crises. Aux jours 
de bombance, d'excitation, succédait une pé- 
riode de prostration, de malaises singuliers : on 
la disait possédée. 


Les enthousiastes, pour se maintenir dans leur 
croyance, argumentaient de Simone condamnée 
par les médecins, vitalisée par k Mahatma. 

Simone existante, un pouvoir surhumain se 
manifestait, retenant les indé:is, 

Simone morte, rHomme blanc déchut encore. 


Mais, le cercueil n’était pas en terre !... Des 
idées enfantines, la crainte d’une « épreuve » 
inquiétaient la prudence bas-normande. Si la 
morte allait ressusciter ? 

Finassant même avec le diable, les madrés évi- 
taient de se compromettre, attendaient la fin, 
pour se prononcer détinitivement. 

I 


Devant la maison des Astrée les curieux piéti- 
naient la pelouse^ béaient, admirant les blan- 

cheurs, les luminosités de la chapelle ardente. 

/ , 

Les tentures, les draperies étoilées d’argent, les 
hauts lampadaires oü brûlaient des fiammes ver- 
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tes et roses, les fleurs liléennes, neigeant sur le 
catafalque virginal, ■ — cette pompe jamais vue 
émerveillait, frappait de respect les ânies pay- 
sannes. 

On dénombrait les indigents qui devaient, 
cierge en main, escorter le cercueil, et rece- 
voir, pour salaire, le pain et la piéce d'argent 
traditionnels : ils étaient bien cent pauvres, et 
leur nombre en imposait aux assistants, dont 
chacun s’isolant en un mutisme révérentiel, sup- 
putait â part soi le prix de ce luxe funébre. 

Des roulements de voitures, par instants anL 
maient le silence : des dames, des messieurs en 
noir, poussiéreux du voyage_, descendaient, se dé- 
fripaient et pénétraient dans le salon avec des 
mines condoléancieuses. 

Le nom des arrivants était chuchotté, on com- 
mentait leur fo^tune, une animation poussait aux 
paroles, aux gestes ; on s’impatientait comme â 
un spectacle différé. 

Les femmes, sombrant leur voix, collant leur 
bouche â l’oreille des voisines, échangeaient cer- 
taines suppositions bizarres. 

— Voilâ qui serait drôle tout de même si le 
corps avait disparu. 

Et des doutes se propageaient, des convictions 
naissaient. 

La cousine de Nathalie sortait de roffice, se 
raélaitâ la foule, étalait glorioleusement son deuil 
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luisaiit neuf ; on interrogeait la garde-malade 
ordinaire de Simone. 

■ 

— Qu’est-ce qu’on tarde ? 

— On va partir! affirmait la commére, et 
criarde, avec une sentimentalité pleurnicheuse, 
elle disait pourquoi ces longueurs : Gil- 
berte, accolant jalousement Simone, différant tou- 
jours la mise en biére, — enfin accordée aux 
instances de Jacques. 


Le prêtre, dépassait les groupes agenouillés, et, 
prenant possession du corps, entonnait d’une voix 
pleine, haute, le De Profandis. 

Le curé des Frênes tripmphait. Par sonminis- 
tére, rEglise, au nom du Pére, du Fils et du 
Saint-Esprit, arrachait au Démon Fâme de Si- 
mone, reconquérait les fidéles, délivrés des em- 
bûches de rAnte-Christ. 

Victorieusement le lieutenant de Jésus emme- 
nait en terre sainte la morte, choisie comme objet 
de scandale par le Tentateur, 

Et la Croix triomphante dominait le cortége 
qui, maintenant, s'en allait vers l'Eglise. 


Sous le grand soleil blanchissant la route, Gil- 
berte, les yeux clos de larmes, marchait derriére 
le cercueil, — inconsciente. 
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Uiic confiise sensation de doiileiir engourdis- 
sait son cerveau : aucune idée^ aucune percep- 
tion des choses extérieures, 

Mais la douleur se précisait, se localisait : un 
lancinement battait les tempes de Gilberte et elle 
se rendait compte que la cloche, tintant le glas, 
bruissait, intolérable, â ses oreilles. 

Le battant, allégrement mis en branle, martelait, 
suivant un rhytme précipité, les notes de sa son- 
nerie. Et GilbertCj obsédée, scandait mentalement 
Lappel impérieux que dit la cloche : 

Corps mort viens t'en 
La terre t’attend. 

Corps mort! Elle l'a enseveli, ce corps émacié, 
aux chairs ascétiques, aux membres frêles ! Elle a 
subi son contact glacé, répulsif. Elle a soulevé la 
tête*angélique, toute petite dans l’éparpillement 
fou des chev'eux blonds. Elle a baisé les lévres 
atones, fermé les yeux tristes. Elle a vêtu d'une 
robe blanche ce pauvre corps d’enfant, presque 
immatériel. 

Corps mort viens t'en 
La terre fattend. 

Ce corps. les souflfrances ravaient longuement 
fa^onné, affiné pour la mort. Misérable corps, 
tordu, supplicié. Corps languissant, corps plain- 
tif, corps douloureux, corps de martyre ! 

Un remords e.xacerbant ses regrets, — Gilberte 
s accusait d’avoir été impitoyable, îorsque, te- 


12 






354 


LE MAHATMA 


nant la malade poui responsable de son mal, 
elle la jugeait avilie, la méprisait, et appelait 
la fin des crises dégradantes... fut-ce par la mort. 

A ce manque de pitié Gilberte ne voulait pas 
d’excûses : 

— Ma petite Simone ! je ne t’ai pas assezaimée 
pour ce que tu as souffert. Pardonne moi ! Far- 
donne moi ! 

« Corps mort viens t’en 

La terre t’attend. 

La terreî n’était-ce pas, pour Simone, le repos? 
Humiliée dans sa chair par I’odieuse maladie, 
non équilibrée pour vivre, prédestinée au proche 
anéantissement, elle parvenait ä sa fm derniére. 
Dans la •terre dissolvante, oû se désagrégeraient 
les éléments • maléficieux de son organisme, elle 
dormirait durablement,en paix;— c’est un hy^mne 
de délivrance que chantait la cloche. 

Corps mort viens t*en 
La terre t’attend. 

4 

Aux sons, plus proches, du glas joyeux,Ie cer- 
cueil blanc se hâtait vers la terre qui l’attendait. 


Gilberte, engourdie dans une hébétude céré- 
brale, interronipait son monologue. La percep- 
tion des choses extérieures lui venait, â son 
insu. 

Elle remarquait le balancement lourd de la 
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biére, les dos courbés par reflort des porteurs fa- 
tigués. Elle entendait dans iin enclos voisin des 
vaches meugler, 

Sur un mur, des touffes de pariétaires accro- 
chaient son attention-. Elle leva la tête ; des 
nébulosités grises flottaient, adoucissaient le bleu 
profond du ciel; des oiseaux. d’un vol oblique, 
coupaient la route oú tourbillonnait une spirale 
bourdonnante d’insectes, 

A 

Jacques,apitoyé,marchait derriéresa fiancée ; il 
se rapprocha d’elle. 

En ces derniers jours, oü, toute â Simone prés 
d’expirer, Gilberte semblait ignorantede lui, San- 
tallier avait été jaloux de la raoribonde. II Tétait 
encore de la morte qui accaparait l’âme de sa Gil- 
berte. Faudrait-il disputer cette âme â Fobsession 
de rensevelie dont la pernicieuse influence avait 
un moment entraîné Gilberte vers le culte dés- 
honorant du thaumaturge qiii, jusqu’â la derniére 
heure, hantait îe lit d’agonie. 

Démasqué, condamné, le charlatan avait dispa- 
ru, avouant, par la fuite, sa défaite. 

Mais absent, vaincu, n’ailait-il pas, malgré tout, 
conserver quelque empire sur. la malheureuse 
atïolée par ces dénouements brutaux: le décés de 
Simone, la paralysie de Mme Astrée, coïncidant. 

N'était-ce point le signe d’une reprise de poses- 
sion ce siience, cette concentration de Gilberte en 
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sa douleur^ cette indiftérence témoignéê â Tami 
unique, au mari de demain ? 

Le regard de Santallier scrutait Gilberte. Elle 
reprit conscience d’elle-même, se per^ut vivante, 

. aimée I 

— Te donnes-tu â moi, irrévocablement, dans 
le présent, dans l’avenir ? 

Ainsi les yeux de Santallier interrogeaient: cé- 
dant â l exigence pasdonnée de cette demande 
naïvement égoiste, Gilberte disait ;« oui », de ses 
paupiéres baissées, mais, reprise par la navrance 
immanente, elle se d^tournait de Jacques, reve- 
nait au cercueil. 

Corps mort viens t’en 
La terre t’attend! 

La cloche tintait son dernier appel. 

L’office des morts déioula ses pompes;le rite 
s’accomplit : balancements d’encensoirs, génu- 
flexions, élévation bénissante de l’hostie, bour- 
donnements de priéres, clameurs des chants. 

é p 

• ^ 

ê 

La fosse se comblait sur Simone. Gilberte, dé- 
failIante,ls.’agenouilIa. 

Pieusement désireuse de conserver, indéfinie, 
I’image de sa soeur, elle l’évoquait, en son souve- 
nir. Mais déjâ, elle ne reconnaissait plus Simone : 
elle voyait des cheveux d’or ninibant la pâleur 
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W d’une face angélisée par la tombe : au milieu des 
S phosphorescences bleutant la nuit du sépulcre le 

corps, sublimisé, s’affmant jusqu'â l'effacement, 
avait disparu. 

f Ce fantôme idéal,ce n’était plus Simone. D’elle 
é rien ne restait et Gilberte s’effarait de son im- 
puissance â reconstituer le visage familier. 
î Etait-ce roubli ! qu’elle ne retrouvait plus 

; Simone, que tout d’elle lui semblait si lointain, 

S t * 

ï comme effacé de la vue et de la mémoire par 
desdistances incommensurables, par des siécles 
I écoulés ? 

I Aussi lointain, Irâiël. Dépouillé de sa forme, 
I dissous, le Mahatma devenait apparence, illu- 
* sion. Ses vétements blancs, sa mître hieratique 

[ I 

- se fondaient en nuages, sa face lumîneuse s’em- 
brumait. 

t 11 n’était plusl 


Le prêtre pronon^a : 

Requiescat in pace 
La foule répondit : 

A men ! 



Et Gilberte, ayant dit l’adieu des séparations 
définitives, se releva, prit le bras de Jacques... 


FIX 






































• -•• 

•h .’ 


"C. 


> 




ERRATUM 




Page 51 lisez : 

Ligne 13 : Le président Vaultier, Barner}', Régis 
Fontailles, etc. 

Ligne 25 : Laurance, DesroQs, Vergenne^^-^âj^ 
Marius et Rivesaltes, etc. 
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Impriinerie Je la Vie Moderne 
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